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Monsieur  le  comte. 

Que  VEgoïjîe  orgueilleux  rougîjje  au  feul  nom  de 
Kcleur  , & fe  repofe  £Our  le  fuccès  de  fes  pivdudions  Tuf 


r excellence  q:ie  paternellement  îl  teurfuppofe-:  mol  je  penfs 
q Le  les  Arts  ont  bejoln  qu'on  les  protège  , & c ètoit  par  cette 
raifon  , fans  doute  , que  les  Grecs  & les  Romains  confioient 
ï empire  des  Arts  au  Dieu  du  jour.  C’ejl  aux  Gj'ands  à rem'- 
placer  parmi  nous  ce  Dieu  de  l Antiquité.  Leur proteclion  efh 
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PRÉFACE. 


C’est  à M.  Hamiîton  que  le  Public  eft  redevable  du 
beau  recueil  de  deffins  & de  vafes  Etrufques  , Grecs  & 
Romains  que  nous  lui  donnons  aujourd’hui.  Conduit  par 
un  goût  très-éclairé  fur  toutes  les  parties  des  Arts,  dès- 
long-tems  il  s’eft  fait  un  plaifîr  de  ramafler  ces  nionumens 
précieux  du  génie  des  anciens  ; & moins  flatté  de  l’avantage 
de  les  poflëder  , que  de  celui  de  les  rendre  utiles  aux 
Artiftes,  aux  Gens  de  Lettres,  & , par  leur  moyen,  à tout 
le  monde  en  général , il  a bien  voulu  nous  les  confier  pour  les 
publier,  n'exigeant  que  la  beauté  de  l’exécution,  la  fidélité 
du  deflin , fit  ne  fe  réfen-ant  que  l’honneur  de  les  faire 
paroître  fous  les  aufpices  du  Roi  d’Angleterre. 

C’eft  fans  doute  une  perte  pour  nos  Lefteurs,  que  Tes 
occupations  de  fon  miniftère  n’aient  pas  permis  à M,  Ha- 
miîton de  publier  lui-même  le  cabinet  qu’il  a formé  avec 
tant  d’intelligence.  Plus  en  état  que  nous  d’en  connoître 
tout  le  mérite  , cet  ouvrage  entre  fes  mains  fut  devenu 
auflT  précieux  que  la  colleêtion  même  qui  l’a  fait  naître  ; 
mais  puifque  des  foins  d’un  ordre  bien  fupérieur  ont 
privé  le  Public  de  ceux  qu’il  eut  pu  donner  à cette  entre- 
prife  , nous  tâcherons  d’y  fuppléer  autant  que  nous  le 
pourrons  ; & nous  nous  ferons  une  loi  de  rendre  avec 
toute  l’exaftitude  dont  nous  fomraes  capables  , les  idées 
qu’il  a bien  voulu  nous  communiquer;  nous  y joindrons 
celles  qu’une  longue  étude  des  Arts  & de  l’antique  a pu 
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nous  fournir  : & nous  ne  négligerons  rie^pour  la  con- 
duire a la  perfefticn  que  nous  pouvons  lui  donner. 

Au  refie  , nos  vues  dans  Fouvrage  que  nous-  entrepre- 
nons, ne  fe  bornent  point  à donner  une  colieftion  de 
deffins  , à recbercber  Fexplication  des  figures  qu’ils  offrent 
à la  vue , & à montrer  les  beautés  qu’ils  préfentent.  Nous 
n’aurions  travaillé  que  pour  procurer  à nos  Lecteurs  le 
plaifir  des  yeux  , & que  pour  contenter  leur  curiofité , 
mais  nous  n’aurions  rien  fait,  ou  du  moins  bien  peu  de 
cbofe  J pour  l’avancement  des  Arts.  Notre  but  a été  de 
préfenter  un  aflemblage  confidérabîe  de  modèles  cboifîs; 
mais  nous  nous  fommes  encore  propofé  de  bâter  les 
progrès  des  Arts  en  donnant  à connoître  leurs  principes 
véritables  & primordiaux.  C’eft  en  cela  que  notre  ouvrage 
eft  d’un  genre  que  l’on  peut  dire  abfolument  nouveau 
car  perfonne  n’a  encore  entrepris  de  recbercber  quelles- 
oix  les  Anciens  ont  fuivies  pour  donner  à leurs  vafes 
l’élégance  que  tout  le  monde  y reconnoît  de  découvrir 
des  règles  dont  robfervation  conduifit  d’une  manière  fûre 
à les  imiter  ; d’affigner  enfin  des  mefures  exaües  pour 
en  fixer  les  proportions  : afin  que  FArtifie  qui  voudroit 
inventer  dans  le  même  genre  , ou  feulement  copier  les 
monuments  qui  lui  paroifi'ent  dignes  d’être  copiés,  put  le  faire 
avec  autant  de  jufiefie  & de.  précifion , que  s’il  avoit  les 
originaux  mêmes  entre  les  mains.  C’efi  par-là  que  cet 
ouvrage  peut  fervir  à l’avancement  des  Arts  , & faire 
connoître  , de  la  manière  dont  il  importe  qu’ils  foient 
connus , les  cbefs-d’œuvres  de  l’Antiquité , que  l’on  doit 
prendre  pour  modèles  j car  nous  croyons  que  Fon  cou- 
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viendra  alfément  qu’il  ne  fuffit  pas  d’avoir  des  vafes  des 
Anciens  une  idée  générale  & telle  que  la  donnent  les 
livres  de  M,  le  Comte  de  Caylus , ou  ceux  du  P.  Mont- 
faucon.  Ces  ouvrages  fervent  tout  au  plus  à faire  voir 
quels  membres  les  Anciens  employoient  dans  la  compofition 
de  leurs  vafes  , mais  n’en  indiquent  pas  les  proportions 
relatives  J & l’on  réuffiroit  auffi  mal  à les  copier  d’après 
ces  notions  vagues , que  l’on  auroit  réuriî , li  avant  que 
de  mefurer  l’architeèture  des  Grecs  , ont  eut  prétendu 
l’imiter  avec  fuccès.  Nous  croirions  ne  pas  avoir  fait  un 
pas  de  plus  li  les  monumens  que  nous  publions,  éioient 
iîmplement  pour  les  Artiftes  les  objets  d’une  admiration 
ftérile;  mais  nous  penferons  être  allés  un  peu  plus  loin, 
lî  c’eft  un  art  ancien  que  nous  tirons  du  tombeau  , fi 
nous  offrons  fes  premiers  rudiments  & le  développement 
fucceffif  de  fes  maximes  fondamentales , enfin  s’il  réfulte  de 
cette  partie  de  notre  ouvrage  qui  regarde  les  formes , une 
théorie  telle , que  pour  palier  à la  Pratique  , il  ne  foit  plus 
befoin  que  de  l’aptitude  à exécuter  ce  que  le  travail  & l’ufage 
donnent  à la  main  du  moindre  Artlfan.  Dans  tous  les  Arts , 
les  bons  modèles  font  naît  e les  idées  en  excitant  l’ima- 
gination, la  théorie  fournit  les  moyens  de  rendre  ces  idées, 
c’eft  la  pratique  qui  met  en  œuvre  ces  moyens , & cette 
dernière  partie , qui  eft  toujours  la  plus  commune  , eft 
auffi  la  plus  facile.  Si  nous  rempliffbns  notre  objet , nous 
aurons  fait  ce  que  veut  Longin,  qui  penfe  avec  raifon  que 
lorfqu’on  traite  d’un  art  , le  point  principal  confiffe  à 
montrer  comment  & par  quels  moyens,  ce  que  nous  enfei- 
gnons  fe  peut  acquérir. 
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La  plus  grande  partis  des  vafes  que  l’on  trouvera  dans 
ce  recueil , eft  ornée  de  peintures  dont  les  fujets  font  tirés 
de  l’Hiftoire  J de  la  Mythologie  & des  Coutumes  Religieufes, 
Civiles  ou  Politiques  des  anciens  ; ce  qui  les  rend  tresdiité- 
refiants  pour  les  Savants.  La  compofîtioii  de  ces  peintures, 
la  manière  d’en  traiter  les  figures,  la  finefle  des  attitudes, 
la  beauté  des  expreffions  , la  fingularité  du  trait , les  ren^ 
dent  très-précieufes  pour  les  Peintres,  pour  les  Sculpteurs  & 
pour  ceux  qui  aiment  le  deffin.  Les  moindres  circonfiances 
peuvent  de  même  intérefier  les  Antiquaires  , & c’eft  pour 
eux  que  nous  avons  cherché  à n’en  omettre  aucune.  Per- 
fuadés  qu’ils  feront  mieux  que  nous  les  diflertations  fans 
nombre  que  l’on  peut  faire  fur  de  tels  fujets , nous  nous 
fommes  bien  gardés  de  leur  en  enlever  le  pîaifir  & le  mérite. 
C’efi  donc  des  remarques  fur  les  objets , & non  des  difier- 
tâtions,  que  nous  prétendons  faire;  ainfi  l’on  ne  doit  pas 
s’attendre  à nous  voir  répandre  de  l’érudition  fur  les  monu- 
ments que  nous  repréfentons , & fi  quelquefois  nous  difons 
notre  fentiment  fur  quelques-uns  de  ces  morceaux  , fi  nous 
l’appuyons  de  ce  que  les  paflages  des  auteurs  ou  l’infpec» 
tion  des  médailles , des  ftaïues , des  bas-reliefs , ou  des 
peintures  antiques  ont  pu  nous  faire  connoître  , nous 
prions  nos  lefteurs  de  croire  que  nous  n’avons  pas  la 
préemption  de  vouloir  décider , & que  nos  opinions  ne 
font  pour  nous  mêmes  que  des  doutes  que  nous  foumet- 
tons  aux  lumières  de  ceux  qui  font  plus  habiles  que 
nous. 

Notre  objet  principal  fera  de  fuivre  la  marche  de  l’efprit 
humain  dans  la  carrière  des  arts  qui  embellillent  la  Société  & 
qui  rendent  la  vie  plus  agréable.  Nous  eflayerons  de  faire 
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fentir  quel  a cté  les  ryftémes  des  Anciens  dans  prerqiie  tous 
les  arts  qui  ont  rapport  au  deffin.  Nous  propofercns  les 
réfle.vions  que  nous  ont  fait  naître  les  beaux  monuments 
découverts  fous  les  cendres  du  Véfuve  & confervés  à Portier. 
C’eft  peut-être  à cette  riche  colleftion  (*)  , aux  idées 
qu’elle  nous  a fournies , aux  comparaifons  qu’elle  nous 
a mis  à portée  de  faire , que  nous  devons  ce  qu’il  y aura 
de  mieux  dans  notre  Ouvrage. 

Après  avoir  expliqué  en  général  le  but  que  nous  nous 
propofons,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter 
ici  pour  quelles  raifons  nous  nous  le  fommes  propofé. 

Nous  avons  remarqué.,  que  plus  diverfifiés  dans  les 
formes  de  leurs  vafes,  que  dans  celles  de  leur  Arebitefture , 
les  Anciens  les  ont  variées  prefqu’à  l’infini  ; & que  tandis 
que  celles  que  nous  avons  inventées  , le  réduifent  à une 
trentaine , ils  nous  en  font  connoître  pielqu’aulant  qu’ils 
ont  de  vafes  diftérents.  Ce  n’efi:  cependant  pas  que  nos 
Artiftes  n’aient  envie  de  fe  diftinguerj  ce  n’eft  pas  qu’ils 
ne  cherchent  à Inventer  quelque  chofe  de  nouveau  dans 
nn  temps  où  la  nouveauté  feule  tient  lieu  du  mérite  que 
la  chofe  devroit  avoir;  en  efîèt , leur  intérêt,  leur  répu- 
tation, la  confîdération  que  leur  procure  quelque  décou- 
verte , tout  les  porte  à faire  du  nouveau  qui  eft  fûr  d’être 
récompenfé  pourvu  qu’il  foit  agréable  ; car  chacun  le 
recherche  j chacun  l’achete  , ât  l’opulence  s’emprefie  à 


( * ) On  vient  de  réduire  aux  format  ÿc  /n-8®.  cet  Intéreflant 

Ouvrage  , compofé  de  7 Vol.  qui  centiennent  p 7 o Planches  , & fe 
ucuve  à Paiü  , i la  même  adielTe  que  celui-ci. 
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le  payer  clierement.  Pourquoi  donc  cette  ftérili'té,  cetto 
féclierefle  dans  les  formes  ? Pourquoi  le  peu  d’aménité 
que  nous  favons  leur  donner  ? Je  ne  poufle  point  l’en- 
thoufiafme  pour  l’Antiquité  jufqu’à  foupçonner  que  cela 
vient  de  ce  que  nos  Artiftes  manquent  de  génie , ou  qu’ils 
en  ont  beaucoup  moins  que  les  Anciens.  Je  penfe  plutôt  que 
pette  différence  entre  nous  & eux  vient  de  celle  qui  eft 
entre  le  point  d’où  ils  font  partis  , & celui  d’où  nous 
partons.  Le  goût  étant  en  effet  fondé  fur  nos  fentimens 
bien  pins  que  fur  nos  connoiffances , & tous  les  hommes 
étant  nés  fenfibles,  comme  leur  goût  peut  être  perverti 
par  les  mauvais  modèles  qu’pn  leur  vante  , dans  leur 
jeuneffe,  il  peut  être  perfeêlionné  par  l’habitude  de  n’en- 
tendre louer  que  les  bons.  Dans  les  commencemens  de 
l’Art  on  ne  travailloit  que  d’après  la  nature  , & d’après 
elle  on  établit  des  principes  connus  , qui  étant  çris 
dans  l’effence  des  çhofes  mêmes  , conduifoient  par  des 
chemins  affurés  au  but  de  l’Art.  Ceci  n’eft  point  un 
fyfiême  fondé  fur  des  préventions , & nous  aurons  plu- 
ffeurs  occafions  de  le  montrer  évidemment.  Pour  le  dire 
en  paffant , Ci  ce  que  nous  avançons  n’étoit  qu’une  fup- 
polition  & fi  les  anciens  travailloient  au  hafard  , com- 
ment feroit-il  poffible , que  dans  cette  multitude  infinie 
de  formes  qu’il^  nous  ont  laiflées  , on  vit  un  ordre  de 
chofes  & un  point  de  ralliement  qui  indiquent  qu’on  s’efi: 
conduit  par  les  mêmes  maximes , en  quelque  teins  & par 
quelques  mains  qu  elles  aient  été  mifes  en  pratique.  II  fui- 
voit  de-là  que  les  Artiftes  délivrés  de  la  tyrannie  des  règles 
(jui  rétréciflent  l’imagination,  mais  guidés  par  des  prip- 
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cipes  fecG'nds  en  conféquences  ^ lailloient  prendre  l’efibr  à 
leur  génie  , & la  nature  du  génie  étant  de  tenter  des  che- 
mins non  frayés  , ils  étoient  créateurs.  On  enfeignoit  à 
celui  qui  commençoit  à apprendre  un  Art , moins  ce  qui 
s’étoit  fait,  que  ce  qui  pouvoit  fe  faire.  On  tenoit  en 
cela  une  conduite  bien  différente  de  celle  que  nous  tenons 
aujourd’hui:  ne  travaillant  que  d’après  l’exemple , on  diroit 
que  nous  croyons  qu’apprendre  un  Art  , eff  apprendre 
ce  que  fait  le  maître  qui  nous  l’enfeigne  ; nous  confon- 
dons alnli  les  principes  avec  les  pratiques  de  l’Art,  qui 
ne  font  que  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  y parvenir, 
De-là  vient  que  prévenus  de  l’habileté  d’un  homme  en  qu^ 
ils  ont  mis  leur  confiance , les  jeunes  difclples  fuivent 
aveuglement  fa  méthode , d’après  laquelle  ils  jugent  tout 
ce  qu’ils  voient.  Les  maximes  de  leurs  maîtres  deviennent 
pour  eux  des  entraves  defquelles  ils  ne  peuvent  fe  tirer , & 
contents  de  leurs  maniérés  , ils  ne  fe  donnent  pas  la  peine 
de  rechercher  les  raifons  qui  ont  engagé  les  inventeurs  à 
préférer  les  chemins  qu’ils  ont  fuivis^  aux  chemins  qu’il 
paroîtroit  qu'ils  auroient  pu  luivre.  C’eft  cependant  dans 
la  connoiflance  de  ces  raifons  que  confifîe  la  véritable 
connolftance  de  la  théorie , fans  laquelle  l’Art  n’eff  plus 
qu’une  opération  mécanique , & l’Artifte  fe  confond  avec 
î’Artifan. 

Ce  feroit  donc  rendre  aux  Arts  un  fervice  important, 
que  de  leur  propofer  à la  fois  & des  principes  affurés  & 
de  bons  modèles  à fuivre.  Quant  à cette  dernière  partie, 
nous  croyons  pouvoir  garantir  que  ce  livre  la  remplira. 
Four  ce  qui  regarde  les  principes,  nous  tenterons  de  Ie$ 

B 


10  F R . È F A C Æ. 

établir  ; îes  monuments  memes  nous  ferviront  d’exeraplei^ 
pour  confirmer  ce  que  nous  dirons , & feront  pour  le 
public , des  m.oyens  de  juger  fi  nous  avons  atteint  ou  non 
îe  but  que  nous  nous  fommes  propofe'  : car,  nous  îe 
re'pétons  , foit  pour  ce  qui  regarde  les  peintures  , foit 
pour  ce  qui  regarde  les  formes , nous  nous  fommes  fait 
une  loi  d’être  auffi  exafts  qu’on  peut  l’être.  Ainfi  quand 
bien  même  nous  ne  reuffirions  pas  autant  que  nous  le 
délirons  dans  notre  eiitreprife  , dont  la  recherche  des  prin- 
cipes pratique's  par  îes  Anciens  forme  un  objet,  elle  ne 
feroit  pas  pour  cela  fans  utilité , puifqu^en  fuppofant  que 
nos  raifonnements  ne  fulTent  pas  bons , les  modèles  que 
nous  propofons  ne  laifleroient  pas  que  d’être  excelîens. 
De  plus , les  idées  répandues  dans  le  cours  de  ce  Livre 
ferviroient  toujours  à faire  penfer  aux  jeunes  Artiftes  que 
ce  n’eft  pas  en  fe  tenant  fervilement  attachés  à la  méthode 
de  leurs  maîtres,  ni  même  en  imitant  ceux  qui  les  fur- 
paflent , que  l’on  fort  de  la  médiocrité  ; mais  que  c’eft  en 
s’élevant  aux  principes  conftitutifs  de  l’Art  mêçie  ; en 
remontant  à la  fource  d’où  font  découlés  ces  principes, 
qui  eft  la  contemplation  raifonnée  de  la  nature  des  chofes; 
en  fe  mettant  à la  place  des  inventeurs  pour  voir  de-Ià, 
comme  d’un  point  élevé  , tous  les  pas  que  l’Art  a fait 
jufqu’à  nous , que  l’on  arrive  à connoître  tous  ceux  qu’il 
peut  encore  faire,  que  l’on  devient  foi-même  inventeur, 
& que  l’on  parvient  à reculer  ces  bornes  étroites  que  le 
défaut  de  génie  ne  peut  franchir , & qui  arrêtant  tous 
îes  autres , ceflènt  d'être  un  obftacls  pour  les  feuls  grands 
hommes. 
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De  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-defius , il  re'fuîte  que 
c’eft  pour  ceux  qui  cuîtivent  les  Lettres , pour  les  Ama- 
teurs de  l’Antiquité , pour  tous  ïes  Artiftes , que  c’eft  enfin 
pour  les  gens  de  goût  que  nous  écrivons. 

Des  gens  de  Lettres  & des  Antiquaires , il  en  eft  peu  qui 
ne  délîrallént  de  voir  une  telle  collection  exécutée  avec 
précifîon  & avec  foin.  Ils  pourront  aifément  comparer 
celle-ci  avec  celle  du  Cardinal  Gualtieri,  rapportée  dans 
îe  Supplément  de  l’Antiquité  expliquée  du  P.  Montfaucon 
& avec  toutes  celles  qui  ont  été  imprimées  jufqu’à  pré- 
fent.  Si  elle  ne  fert  pas  de  modèle  à celles  que  l’on  pourra 
publier  dans  la  fuite  , nous  nous  flattons  au  moins  qu’elle 
pourra  leur  fêrvir  d’exemple  ; & fi  l’exemple  eft  trouvé 
bon , ce  fera  du  moins  un  pas  que  l’on  aura  fait  vers  la 
perfection. 

Ceux  qui  font  des  recueils  d’Eftampes  & de  Deffms, 
trouveront  fans  douté  avec  plaifir  ici  des  copies  des  plus 
anciens  deflins  qui  foient  connus  , & des  feuls  morceaux 
de  cette  efpèce  qu’on  puifle  préfenter  à leurs  curiofité. 
Par  cet  endroit,  ces  peintures  doivent  avoir  place  à la 
tête  de  toutes  les  collections  d’Eftampes  & de  Deffms. 
n eft  vrai  que  l’on  voit  à Rome  & à Naples  des  reftes 
admirables  de  la  peinture  & de  la  fculpture  des  anciens 
mais  ce  n’efî  que  fur  les  vafes  qui  nous  viennent  d’eux, 
que  l’on  voit  des  traces  de  leur  deffm  , & l’on  fait  avec 
quel  foin  Raphaël , Jules  Romain,  Jean-da-Oudine  & le 
Pouffin  ont  étudié  d’après  ces  fortes  de  monuments.  Quels 
feront  donc  les  Sculpteurs,  les  Peintres  & les  Artiftes . 
qui  n’auront  pas  plaifir  à étudier  d’après  des  chofes  qui  ont 
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fcrvi  de  Martres  à ces  grands  lioriimes , dont  Us  fe  font 
honneur  d’être  Difcipîes. 

Nous  penfons  encore  faire  un  préfent  agre'a’ole  à ceux 
qui  travaillent  nos  fayances  & nos  porcelaines  , à ceux  qui 
font  des  vafes  en  argent,  en  cuivre,  en  verre,  en  mar- 
bre , &c.  Ayant  employé  bien  plus  de  tems  à travailler 
qu’à  réfléchir  , manquant  d’ailleurs  de  modèles  , Us  feront 
charmés  de  trouver  ici  plus  de  deux  cent  formes  abfolu- 
ment  nouvelles,  pour  la  plupart  d’enti’eux.  Là,  comme 
dans  une  fource  féconde , ils  puiferont  des  idées  que  leur 
habileté  & leur  goût  fauront  encore  étendre  pour  leur 
avantage  & pour  celui  du  Public.  Et  ce  qui  eft  bien 
important  pour  eux  , c’eft  que  ce  fera  dans  la  fource  la 
plus  pure  qu’ils  puiferont  ces  idées.  De  tous  les  pays 
de  l’Europe,  la  Campanie  eft  en  effet  celui  où  l’on  trouve 
le  plus  de  vafes  antiques  ; & c’eft  pour  cela  qu’on  a 
foupçonné , que  les  principales  manufactures  où  ils  fe 
fabriquoient,  étoient  à Nola  , qui  eft  au  pied  du  Véfuve, 
à Capoue  célèbre  par  fes  délices  qui  arrêtèrent  Anni- 
bal , & à Campana  qui  eft  dans  les  environs  de  Cumes 
& de  Pouzzol.  Ce  pays  ayant  été  d’ailleurs  celui  que  les 
Romains  avoient  choifi  pour  y établir  leur  maifons  de 
plaifance,  il  eft  naturel  de  croire  qu’ils  y avoient  rallèm- 
blé  ce  qu’ils  trouvoient  de  plus  élégant , de  plus  fini  & 
de  plus  précieux  en  tout  genre.  La  beauté  ffngulière  des 
morceaux  dont  nous  offrons  le  deflin  , mène  à le  pen- 
fer , & ce  qui  confirme  notre  opinion  , c’eft  que  les  habi- 
tans  du  pays  font  ceux  qui  ont  confervé  les  meilleures 
formes  dans  leurs  vafes.  Il  vient  peu  d’étrangers  à Naples, 
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qui  n’admirent  la  Variété  & l’Elégance  des  vafes  les  plus 
communs  & les  plus  ufuels , ce  qui  vient  fans  doute  des 
belles  formes  des  vafes  antiques  que  l’on  déterre  jour- 
nellement , Si  qui  vraifemblablement  ont  été  plus  com- 
muns autrefois  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui.  La  fragilité 
de  ces  monuments  s’oppofant  à leur  tranfport  , on  n’en 
voit  qu’un  très-petit  nombre  dans  les  pays  étrangers,  ce 
qui  fait  que  la  fource  des  bons  modèles  s’y  trouve,  pour 
a.nfî  dire , tarie  pour  les  Artiftes. 

Toutes  ces  conlidérations , qui  montrent  l’importance 
de  l’ouvrage  que  nous  donnons  , font  encore  plus  fentir 
de  combien  de  reconnoifiance  l’on  eft  tenu  envers 
M.  Hamilton.  . Son  amour  pour  les  Arts  groffiOant  à 
fcs  yeux  ia  crainte  où  il  étoit  que  les  vafes  qu’il  feroit 
tranfporter  dans  fon  pays  , n’y  arrivaflènt  point  fans 
être  rompus  , cette  crainte  , plus  que  toute  autre 
chofe , l’a  déterminé  à lailTer  graver  à Naples  fa  collec- 
tion. Par  ce  moyen  les  Artiftes  de  toutes  les  Nations 
auront  les  belles  formes  fous  les  yeux  à-peu-près 
comme  s’ils  étoient  dans  le  cabinet  qui  renferme  les 
originaux  , & comme  s’ils  avoient  la  liberté  d’en  dif- 
pofer  à leur  gré.  Nous  efpérons  que  ces  Artiftes  ainfi 
éclairés  fur  les  vrais  principes  de  leur  Art  , condamne- 
ront bientôt  au  néant  ces  formes  Gothiques  que  l’ha- 
bitude feule  rend  fupportables  ; & nous  aurons  atteint 
au  but,  lî  faifant  de  notre  Livre  un  ouvrage  agréable 
pour  le  public  , nous  lui  fommes  en  même  teins  utiles , 
en  engageant  ceux  qui  travaillent  pour  lui , à le  fervir 
mieux  J fans  pour  cela  lui  caufer  plus  de  dépenfe  j ce 
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qui  eft  très'poffible , car , de  même  qu’il  en  coûte  autant 
pour  élever  un  mauvais  édifice  , que  pour  en  élever  un 
de  bon  goût  , de  même  il  n’en  coûte  pas  plus  de 
travail,  pour  faire  un  beau  vafe  que  pour  en  faire  un 
mauvais.  Ici  la  dépenfe  eft  dans  le  goût  de  l’Artifte,  & 
non  dans  la  matière. 

d’Hancarville. 


I 


ANTIQUITÉS 

ETRUSQUES, 
GRECQUES 
ET  ROMAINES. 


De  VOrigine  des  Eirufques , & de  leurs  Lettres. 


Les  commencemens  des  Anciens  Peuples  font  prefque  tous 
fabuleux , incertains  ou  totalement  inconnus.  On  diroit  que 
femblable  aux  fources  de  ces  fleuves , que  leur  petiteffe  ou 
leur  trop  grand  éloignement  dérobent  à nos  recherches , les 
Origines  des  Nations  nous  font  cachées,  foit  qu’ayant  eu  des 
Principes  trop  foibles  , foit  qu’étant  féparés  de  nous  par  un 
trop  long  intervalle  de  tems , elles  reflent  confondues  dans  la 
foule  des  événemens , & ne  laifTent  à notre  curioflté  aucun 
moyen  de  découvrir  d’où  elles  viennent , ni  quand  elles  ont 
commencées  à paroître  dans  le  monde,  ainfi  dans  cette  fuite 
de  viciffitudes  & de  révolutions  continuelles , auxquelles  toutes 
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I es  chofes  humaines  font  affuiéties , fouvent  on  a vu  s’élever 
des  nations  pauvres  & méprifées , fur  les  débris  de  celles  qui 
par  leur  puilTance  & leur  crédit , fembloient  devoir  toujours 
conferver  l’Empire  dont  elles  étoient  en  polTeffion  : & celles-ci 
retomber  à leur  tour  dans  un  avilifiement , qu’au  tems  de 
leur  Çrandeur  elles  étoient  bien  éloignées  de  prévoir.  C’ell 
ce  qui  eft  arrivé  aux  Etrufques  & aux  Romains  qui  leur  fuccé- 
dèrent  : du  fein  d’une  petite  Bourgade , qui  n’exiftoit  pas 
même  lorfque  l’Étrurie  étoit  dans  fa  fplendeur  , elle  vit  fe 
former  une  domination,  que  la  bonne  Conduite  dans  la  Prof- 
périté , la  Patience  dans  les  revers  & la  Fermeté  dans  l’une  & 
l’autre  fortune  élevèrent  fur  les  ruines  de  toutes  les  nations 
après  avoir  dompté  les  peuples  les  plus  courageux,  après  avoir 
donné  des  loix  à la  plus  grande  partie  du  inonde  connu  , après 
avoir  vu  les  Rois  briguer  chez  elle  le  rang  de  fimples  Citoyens, 
Rome  finit  par  retomber  dans  le  néant  commun  de  toutes  les 
chofes  qui  ne  doivent  exifter  que  dans  un  tems  limité  , & 
femblent  ne  s’Alfermir  & s’Augmenter , qu’en  s’approchant  de 
leur  Décadence  & de  leur  Ruine.  Que  refte-t-il  au  moment  oit 
j’écris  des  Étrufques  & des  Romains , qui  , l’un  après  l’autre 
poffédèrent  l’Empire  de  l’Italie  ? des  Ruines  éparfes  çà  & là , des 
trilles  Débris,  qui  marquant  à peine  le  palTage  de  leur  PuilTance  & 
de  leur  Goût  pour  les  Arts, ne  font  connus  que  d’un  petit  nombre 
de  curieux , & des  hilloires  ignorées  ou  indifférentes  pour  une 
partie  des  hommes , incertaines  pour  les  autres.  Que  fi  nous 
connoiffons  un  peu  mieux  quelle  fut  l’Origine  des  Romains,  c’efi: 
parce  qu’ils  étoient  un  peuple  nouveau  en  comparaifon  des 
Etrufques,  dont  nous  ne  favons,  ni  quels  furent  les  commence- 
mens,  ni  quand  ils  vinrent  habiter  le  pays  qui  prit  d’eux  le 
nom  d’Etrurie  ou  de  Tofeane,  Cependant  on  ne  peut  douter  que 
Riches  , Induftrieux  &C  Puiffans  ils  n’ayent  tenu  pendant  long- 
tems  le  timon  des  affaires  de  l’Italie  qu’ils  occupèrent  prefqu’en- 
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tlère  j après  avoir  étendu  leurs  colonies  jufques  dans  les 
Alpes  , où  ils  donnèrent  des  habitans  à la  fauvage  contrée 
que  cultivoient  les  Rethiens. 

Si  l’on  en  croit  Hérodote  & Strabon , les  Étrufques  furent 
appelles  Thyrréniens,  du  nom  deThyrrénus  fils  d’Athys,  Roi 
des  Lydiens , fous  la  conduite  duquel  ils  abordèrent  en  Italie. 
Cependant  Xanthus  de  Lydie , que  Denis  d’Halicarnaffe  qua- 
lifie d’homme  très-favant  dans  l’hiftoire  ancienne  & dans  celle 
de  fon  pays,  loin  de  rapporter  ce  fait  comme  Hérodote  & 
Scrabon  , affuroit  au  contraire  que  les  fils  d’Athys  s’établirent  en 
Afie , où  ils  donnèrent  leur  nom  aux  Lydiens  & aux  Tory- 
biens  ; mais  il  ne  difoit  ( comme  le  remarque  Denis),  « ni  que 
» Thyrrenus  ait  été  chef  des  Lydiens,  ni  qu’aucune  Colonie  de 
» Mœoniens  fait  venue  s’établir  en  Aufonie,  ni  qu’enfin  il  y 
M ait  eu  de  Colonie  Thyrrénienne,  qui  ait  porté  le  nom  de 
M Lydiens  ». 

Hellanicus  de  Lesbos  prétendoit  que  les  Pélafgues  & les 
Thyrréniens  n’étoient  qu’un  Seul  & même  peuple , que  diverfes 
circonftances  firent  connoître  fous  deux  dénominations  diffé- 
rentes , ce  qui  eft  vrai  à certains  égards  ; c’eff  pourquoi  le 
fentiment  de  cet  Auteur  paroît  confirmé  par  Sophocle,  qui 
parle  des  Thyrréniens  Pélafgues , & par  Thucydide  qui  fait 
defcendre  les  Pélafgues  de  la  Thrace , de  ces  mêmes  Thyr- 
reniens  qui  demeuroient  autrefois  dans  Lernnos  & dans  Athènes; 
C’eft  ainfi  que  long-tems  après,  on  appella  Celt-Iberiens  & 
Anglo-Saxons  des  peuples , dont  on  vouloit  par  ces  noms 
Gompofés , défigner  l’Origine  & le  Pays  ; les  Ombres  , ou 
Ombriens,  fe  croyoient  plus  anciensque  le  Déluge  d’Ogigès,^ 
& comme  malgré  leurs  guerres  avec  les  Etrufques  il  eft 
prefque  certain  qu’ils  avoient  une  origine  commune  avec 
eux,  cette  grande  ancienneté  a fait  penfer  à quelques  Auteurs, 
que  ces  deux  peuples  éioient  indigènes  & nés  de  la  terre 
Tome  /.  C 
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même  qu’ils  habîtoîent , ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
le  Règne  de  Janus,  l’un  de  leurs  meilleurs  Princes,  remontoit 
aux  tems  les  plus  anciens  que  connulTent  les  Romains. 

Après  avoir  obfervé  que  les  Loix  , les  Coutumes  & la 
Religion  des  Thyrréniens  avoient  plus  de  rapport  à celles  des 
Pélafgues  qu’à  celles  de  Lydiens,  Denys  d’HalicarnalTe  ajoute 
enfuite,  que  ces  peuples,  qui  étoient  très-anciens,  n’avoient 
jamais  en  ni  dans  leur  langage  ni  dans  leurs  mœurs,  rien  de 
commun  avec  les  Étrangers  : ce  qui  , dit-il  encore  , n’em- 
pêche pas  qu’ils  n’ayent  pu  recevoir  des  Grecs  le  nom  de 
Thyrréniens,  ou  parce  qu’ils  habitoient  des  Tours,  ou  parce 
que  Thyrrénus  fut  un  de  leurs  Rois.  Dans  cette  diverfité  de 
fentimens , quelques  Savans , entr’autres  le  célèbre  M.  Maz- 
zocchi , fondé  fur  un  paffage  de  Solin  , conjeélurent  que  les 
Etrufques  étoient  defcendus  des  Phéniciens  & croyent  que  c’ell 
dans  la  langue  & l’écriture  de  ceux-ci , qu’il  faut  rechercher  les 
racines  de  la  langue  & de  l’écriture  des  anciens  Tofcans. 

Quoiqu’il  en  foit  de  tant  de  fentimens  oppofés,  que  cepen- 
dant nous  examinerons  dans  la  Suite,  il  eft  au  moins  afluré 
que  les  Étrufques  fe  lièrent  très -intimement  avec  les  Pélaf- 
gues, qui  cent  ans  après  le  Déluge  de  Deucalion  abordèrent  en 
Italie.  Quelques-uns  de  leurs  monumens,  confervés  jufqu’à 
nous  , montrent  qu’avec  leur  langue  , ils  introduifirent  dans  le 
pays  qu’ils  vinrent  habiter  les  Lettres  en  ufage  dans  le  leur. 
Ces  lettres  étoient  les  mêmes  que  celles  des  infcriptions  qu’Hé- 
rodoîe  avoit  copiées  dans  le  temple  d’Apollon  Ifménien  a 
Thèbes  en  Béotie  , elles  y étoient  gravées  fur  des  Trépieds 
confacrés  par  les  defcendaus  de  Cadmus , qui  les  avoit  appor- 
tés de  Phénicie  en  Grèce  au  nombre  de  feize. 

Lorfque  les  Thyrréniens  fe  confondirent  avec  les  Pélaf- 
gues , & commencèrent  à ne  plus  faire  qu’un  même  peuple 
avec  eux , les  anciens  Caraétères  dont  ils  s’étoient  fervis  jufqu’a- 
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lors  , effuyèrent  néceflairement  quelqu’altératîon , comme  11 
arriva  dans  les  tems  poftérieurs,  chez  les  Ioniens,  les  Eoliens 
&.  les  Doriens,  où  les  lettres  Cadméenes  changeant  de  fon  & de 
figure  , à caufe  de  la  différence  de  leurs  dialeâes  , produi™ 
firent  l’alphabet  des  Grecs  ; c’eff  vraifemblablement  de  cette 
altération  que  vinrent  les  caraélères  , qui , dans  la  fuite  furent 
propres  aux  Étrufques.  Si  l’on  confidère  attentivement  l’al- 
phabet de  ces  peuples  dreffé  par  M,  Bourguet,  & qu’on  le 
compare  à celui  des  Phéniciens,  qui  eff  gravé  fur  la  favante 
table  de  M.  Éduard  Bernard,  Frofeffeur  à Oxford,  on  recon- 
noîtra  aifément  que  les  anciens  caractères  de  l’Étrurie  étoient 
Phéniciens  ; & l’on  pourra  remarquer  l’altération  fenfible , 
occafionée  par  leur  mélange  avec  les  lettres  Péîafgties  ou 
Cadméenes. 

Ainfi  que  leurs  lettres , les  langues  de  ces  peuples  fe  con- 
fondirent bientôt  l’une  avec  l’autre  , par  vn  effet  néceffaire 
du  commerce  qu’ils  avoient  enfembla;  cela  eff  fi  vrai,  qu’au 
tems  d’Hérodote  , & même  avant  lui , on  ne  pouvoir  prefque 
plus  décider  quelle  étoit  celle  dont  les  Pélafques  s’étoient 
Servie  ; on  croyoit  cependant  la  reconnoître  à plufieurs 
indices , dans  la  langue  des  habitans  de  Crotone  ; bien  que 
celle-ci , félon  Denis  d’Halicarnaffe , n’eut  abfolument  rien  de 
commun  avec  l’Idiôme  en  ufage  dans  le  reffe  de  l’Étrurie. 
Ce  mélange  des  langues  , qui  fuppofe  celui  des  familles  de 
deux  peuples  d’origine  fi  différente , démontre  plus  que  tonte 
autre  chofe  l’intime  union  qui  étoit  entre  eux  : c’eff  à cette 
union  & aux  fuites  qu’elle  produifit,  que  nous  penfons  devoir 
attribuer  la  diverfité  des  fentimens  des  anciens , fur  les  com- 
mencemens  des  Thyrréniens  ; car  chacun  les  ayant  examiné 
dans  des  tems  , & pour  ainfi  dire  fous  des  points  de  vue 
différens , en  parle  différemment  ; & prefque  tous  ont  con- 
fondu quelques , circonftances  particulières  à l’hiffoire  de  ces 
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anciens  peuples  , avec  celles  qui  en  déterminent  l’origine. 
C’efl:  ainfi  que  pour  ne  les  avoir  confideré  qu’après  leur 
réunion  j Hellanicus  Tite-Live  , n’en  ont  fait  qu’une  feule 
nation,  ce  qui  eft  vrai,  dans  un  fens,  bien  qu’il  ne  le  foit  pas, 
qu’ils  n’ayent  eu  qu’une  même  origine  , comme  le  dit  le 
premier  de  ces  Hiüoriens  ; & que  ce  foit  le  même  peuple 
connu  fous  différens  noms.  Denis  d’Halicarnaffe  prenant  un 
parti  contraire , a remonté  aux  tems  qui  précédèrent  l’intime 
alliance  des  Pélafgues  & des  Thyrréniens  : ce  qui  lui  a fait 
parler  d’eux , lorfqu’iis  ne  cornpofoient  plus  qu’un  feul  & 
même  peuple , comme  s’ils  eufient  continué  à être  réelle- 
ment féparés.  Pour  donc  fuivre  le  fil  de  leur  hilfoire  , il 
nous  femble  que  depuis  l’époque  de  la  réunion  de  ces  deux 
nations , il  faut  entendre  de  l’un  & de  l’autre  ce  que  fou- 
vent  les  Auteurs  anciens  n’ont  dit  que  d’une  feule.  Cette 
méthode , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  , peut  répandre 
une  grande  lumière  fur  les  ténèbres  de  ces  tems  reculés. 

Nous  devons  pourtant  obferver  encore  qu’avant  la  con- 
fufion  totale  des  deux  langues , c’eft-à-dire , avant  que  toutes 
les  familles  des  deux  peuples  fe  fufient  réunies  , on  vit  fe 
former  deux  dialeéies , dont  l’un  propre  aux  Étrufques  devint 
le  plus  commun,  & fe  retrouve  encore  fur  les  quatre  pre- 
mières tables  Eugubiennes  : le  fécond , confervé  fur  deux 
autres  de  ces  mêmes  tables  , fut  celui  des  Pélafgues.  Des 
lettrés  que  celui-ci  continua  d’employer  fortirènt  les  carac- 
tères des  Latins , dans  la  langue  defquels  , celle  des  Étruf- 
ques fe  fondit  auffi  dans  la  fuite  comme  celle  des  Pélafgues 
s’étoient  fondue  dans  la  leur.  C’efl:  par-là,  que  nos  langues 
modernes , qui  ne  viennent  pas  de  la  Celtique  , tirent  leur 
origine  de  celle  des  Etrufques.  Les  colonies  de  ces  peuples 
ne  tardèrent  pas  à étendre  leur  langue  dans  tous  les  pays  où 
elles  s’établirent  ; & chaque  ville  la  liant  à fa  manière  de 
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prononcer,  il  s’en  forma  diiférens  jargons,  comme  Ceux  dès 
Ofques,  des  Méfl'apiens , des  Arcadiens,  &c.  dont  il  nous 
refte  encore  des  infcriptions  ; ces  monumens  qui , fervent  à 
nous  faire  connoître  l’analogie  des  langues  de  l’ancienne  Italie, 
avec  celle  dont  elles  étoient  dérivées , montrent  encore  la 
fingulière  reffemblance  qu’il  y a entre  les  caraftètes  dont  nous 
nous  fervons  , & ceux  des  Pélafgues,  des  Etiufques  , des 
anciens  Grecs  & des  Phéniciens.  C’efl:  ce  qu’on  peut  voir  dans 
l’alphabet  drelTé  par  M.  Cishul  fur  l’infcription  de  Sigée,  qui 
fait  fentir  le  rapport  qu’ont  les  lettres  Cadméenes , avec  celles 
des  Phéniciens,  & celles-ci  avec  les  caraétères  des  plus  anciens 
peuples  de  l’Afie  ; de  ces  derniers , les  Etrufques  prirent  la 
méthode  d’écrire  de  la  droite  à la  gauche , qui  leur  fut 
commune  avec  les  Pélafgues  , &1  les  Grecs  des  tems  les  plus 
anciens;  mais  que  ceux-ci  abandonnèrent  enfuite  pour  celle 
que  nous  pratiquons  encore  à préfent- 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  langue  & des  caraôères 
des  anciens  Tofcans,  après  avoir  montré  combien  ils  relTem- 
blent  à ceux  des  Phéniciens , & par  quelle  raifon  ils  ne  leur 
reffemblent  pas  en  tout , nous  croyons  devoir  fuivre  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  penfent  que  les  Etrufques  tiroient  leur  origine 
de  la  Phénicie,  pays  fertile  en  hommes  induftrieux  & hardis, 
qui , les  premiers  envoyèrent  des  colonies  le  long  des  bords 
de  la  Méditerranée  , & pratiquèrent  la  navigation  avec  fuccès. 

L’Etrurie  heureufe  & fleuriffante  appella  fiècle  d’or , celui 
où  elle  fut  gouvernée  par  des  Princes  à qui  la  reconnoiflance 
éleva  des  autels.  Si  nous  croyons  Antiochus  de  Syracufe, 
Apis  le  dernier  de  ces  Dieux  , donna  fon  nom  aux  Monts 
Apennins  qui  divifent  la  longueur  de  l’Italie  en  deux  parties 
prefqu’égales.  Dans  les  fiècles  fuivans,  lesThyrréniens,à  l’exem- 
ple des  peuples  dont  ils  defcendoient , fe  rendirent  très-fameux 
dans  la  navigation  ; ils  donnèrent , comme  le  rapporte  Diodore 
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de  Sicile , le  nom  de  Thyrrénienne  à la  Mer  qui  borde  les 
côtes  de  Tltalie.  La  pyraterie  qu’ils  exerçoient  avec  fuccès, 
& qui  alors  , félon  Thucydide  , n’étoit  pas  infâme  ; mais 
tournoit  plutôt  à l’honneur,  fit  inventer  aux  Grecs  la  fable 
tdês  Tyrréniens  changés  en  dauphins;  car  on  croyoit  que  ces 
poiffons  fe  plaifoient  à voir  & à s’approcher  des  vaiffeaux, 
comme  les  Pyrates  ont  coutume  de  le  faire.  C’eft  dans  les 
ports  de  Luna  & de  Populonium,  dont  on  voit  les  ruines 
vis-à-vis  de  l’Ille  d’Elbe,  qu’ils  entretenoient  cette  flotte  puif- 
fante  , au  moyen  de  laquelle  ils  avoient  acquis  l’empire  de 
la  Mer. 

Quoique  de  même  origine  que  les  Ombres  , les  Thyrré- 
niens  ne  laiffèrent  pas  d’avoir  plufieurs  guerres  avec  eux , & 
les  obligèrent  de  fe  retirer  plus  avant  dans  les  terres  ; ce 
qui  fit  qu’affoiblis  par  leurs  pertes  précédentes  , ils  furent 
aifément  vaincus  par  les  Pélafgues , qui  leur  enlevèrent  Cro- 
tone  & Thyrrénie.  Devenus  plus  puiffans  par  leur  union 
réciproque  , & l’harmonie  qui  régnoit  entre  eux,  les  Thyr- 
réniens  & les  Pélafgues  envoyèrent  fur  les  côtes  de  l’Afie 
mineure  , & jufque  dans  laThrace,  ces  colonies  , qui  formées 
des  deux  nations  , portèrent  chez  les  Grecs  les  noms'  de 
l’une  & de  l’autre.  Il  n’efl  guère  poffible  de  douter  , que 
bien  avant  le  tems  indiqué  par  Velleius  Patercule  , les  Lydiens 
avec  d’autres  Pélafgues  des  Mes  de  Lemnos , & d’Imbros , ne 
foient  venus  chercher  des  nouvelles  demeures  en  Etrurie  ; ils 
s’y  établirent  non  loin  des  murs  de  Thyrréna,  dans  le  pays 
des  Ombres  , où  Hérodote  dit  qu’ils  abordèrent.  Ils  eurent  dès- 
lors  , ou  dans  la  fuite  , quelque  Roi,  qui  du  nom  de  la  nation 
chez  laquelle  il  s’étoit  fixé  , fut  appellé  Thyrrénus  : comme 
Démarate  de  Corinthe  fuyant  la  tyrannie  de  Cypfelus , prit 
le  nom  de  Tarquin  , de  celui  de  la  ville  de  Tarquinie  dans 
laquelle  il  ayoit  trouvée  un  aiyle,  Ce  fait,  dont  les  çirconftançes 
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ont  été  ignorées  ou  mal  rapportées  par  les  Grecs , qui , comme 
le  leur  reproche  Denis  d’HalicarnaiTe , étoient  trop  peu  infor- 
més des  affaires  de  l’Italie , eft  peut-être  la  caufe  de  Terreur, 
que  Xantus  de  Lydie  a fi  bien  réfutée.  A l’exemple  des  Pélaf- 
gues  ces  nouveaux  venus  fe  mêlèrent  avec  les  anciens  habi- 
ans  de  TEtrurie,  ce  qui  fit  que  dans  la  fuite  Ovide  & les 
autres  Poètes  les  confondirent  fouvent  fous  le  nom  général 
de  Moeoniens  : nous  aurons  occafion  de  rapporter  dans  le 
courant  de  cet  Ouvrage  plufieurs  ufages  que  ces  Lydiens 
apportèrent  de  TAfie  , & qui  fe  confervèrent  pendant  plufieurs 
fiècles  chez  les  Etrufques. 

Cette  nouvelle  alliance  augmentant  encore  les  forces  des 
Thyrréniens , ils  fe  trouvèrent  en  état  d’envoyer  des  colonies 
dans  tous  les  pays  qui  étoient  autour  d’eux.  Vérone,  Mantoue, 
Bologne,  Adria,  qui  donna  à la  Mer  Adriatique  le  nom  qu’elle 
' a confervé  depuis,  furent  fondés  fous  leurs  aufpices.  .‘^fcoli^ 
dans  le  Brutium  & les  villes  de  la  Rhétie  durent  leur  origine 
aux  Lydiens;  c’eft  ainfi  qu’Agylle,  que  depuis  on  appellaCeié, 
Pyfe  , Saturnie,  Alfium  & plufieurs  autres  Villes , furent  éta- 
blies par  les  Pélafgues.  C’eft  donc  à cette  époque  qu’il  faut 
rappeller  ce  que  dit  Tite-Live  de  la  grandeur  & de  l’opulence 
des  Etrufques , qui  fe  rendirent  maîtres  de  toute  l’Italie , à 
l'exception  néanmoins  du  petit  pays  des  Vénètes.  Nous  trou- 
vons dans  les  Auteurs  anciens  les  noms  d'une  partie  des  Villes 
qu’ils  fondèrent  au-delà  de  l’Apennin  ; d’un  autre  côté , les 
médailles  Etrufques  trouvées  à Urina  en  Calabre  , à Pæftum 
dans  la  Lucanie , à Lucéria  Alfaterna  dans  le  Picenum , enfin 
à Teanum  Si  à Capoue  dans  la  Campanie,  ainfi  qu’à  Tuder  en 
Ombrie , St  dans  prefque  tous  les  pays  qui  font  en  deçà  des 
Monts  , vers  la  Mer  inférieure  , font  des  preuves  de  leur 
domination  fur  tous  les  endroits  où  elles  ont  été  frappées;  & 
par  conféquent  fur  toute  l’Italie.  Cette  domination  dura  peu 
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de  tems , & il  femble  que  le  moment  oîi  elle  arriva  au  plus 
haut  point  de  fa  grandeur,  fut  celui  qui  précéda  fon  entière 
décadence.  Un  accident  fingulier  la  produifit , & nous  avons 
l’obligation  a Denis  d'Halicarnafle,  de  nous  en  avoir  confervé 
les  détails  : la  puiflance  de  ces  peuples,  dit-il,  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ; car  ils  fe  virent  arrêtés  dans  le  cours  de  leurs 
profpérités  par  la  colère  des  Dieux  ; la  principale  caufe  de  leur 
infortune  vint  d’une  affreufe  ftérilité  occafionnée  par  une 
féchereffe  inouie  qui  porta  la  défolation  dans  toutes  les  familles» 
ravagea  toutes  les  campagnes , fit  périr  les  beftiaux  , deffécha 
jufqu’aux  fources  des  fontaines  ; & fut  fuivie  de  maladies  terribles 
qui  dépeuplèrent  tout  le  pays,  «Dans  cette  cruelle  extrémité, 
s>  les  efprits  frappés  de  terreur  recoururent  à l’oracle,  pour 
» apprendre  quel  étoit  le  Dieu  qui  caufolt  tant  de  maux , par 
î>  quel  crime  on  s’étoit  attiré  fa  colère  & les  moyens  de  la 
»>  calmer  : l’oracle  répondit  qu’on  avoit  manqué  de  parole 
J»  aux  Dieux,  qu’on  avoit  obtenu  par  leur  fecours  ce  qu’on 
» leur  avoit  demandé  , & qu’on  étoit  encore  redevable  des 
s>  plus  riches  préfents  qu’on  leur  avoit  promis.  Il  étoit  vrai  que 
» les  Pélafgiens , pour  faire  ceffer  les  effets  d’une  Jdifette  rui- 
j>  neufe  pour  eux,  s’étoient  engagés  par  des  vœux  folem- 
» nels,  d’envoyer  à Jupiter,  à Apollon  & aux  Cabires  le 
»>  dixième  de  tous  les  biens  qu’ils  recueilleroient  dans  la  fuite; 
J»  mais  après  avoir  été  exaucés , ils  crurent  s’être  acquittés  de 
J»  leurs  engagemens , en  offrant  aux  Dieux  la  dixième  partie 
s>  de  leurs  fruits  & de  leurs  troupeaux  : Myrfille  de  Lesbo? 
5»  rapporte  ce  fait  dans  les  mêmes  termes  ; mais  avec  cette 
s>  feule  différence,  ajoute  Denis  d’Halicarnaffe,  qu’il  nomme 
»)  Thyrréniens  ceux  que  j’appelle  Pélafgues.  » Nous  avons 
fuffifamment  montré  les  raifons  pour  lefquelles  nous  croyons 
devoir  les  nommer  comme  Myrfille.  Cependant  l’oracle  con- 
fuhé,  e^tigea  la  dixième  partie  des  hommes  ; à l’arrivée  de  fa 

réponfe  ^ 
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réponfe,  la  confternation  le  répandit  dans  tous  les  efpritsï 
chacun  appréhendant  pour  lui-même  & pour  ce  qu’il  avoit  de 
plus  cher  , entra  dans  une  défiance  que  la  crainte  qui  l’aug- 
mentoit  encore  rendit  bientôt  univerfelle  ; en  peu  de  tems  les 
amis  les  plus  Intimes  s’éloignèrent  les  uns  des  autres  , les 
maifons  furent  abandonnées  & les  yilles  déferles.  Les  Pélaf- 
gues  qui  avoient  fait  ces  vœux  imprudents  , & qui  plus  impru- 
demment encore  fe  croyoient  obligés  de  les  accomplir,  pri- 
lent  pour  la  plupart  le  parti  de  la  fuite  , & fe  retirent  dans  la 
Grèce  ; ainfi  dépourvu  du  lècours  de  leurs  Alliés , les  Etruf- 
ques  fe  trouvèrent  dans  un  état  de  foibleffe  , qui  ne  leur  permit 
pas  de  conferver  leurs  pofTeffions.  Accablé  de  tant  de  maux , 
frappé  dans  le  principe  même  de  fa  force , tel  qu’un  vafte 
édifice  dont  on  auroit  fappé  les  fondemens  , leur  empire  tomba 
prefqu’en  un  moment,  & comme  fa  décadence  n’avoit  pas 
été  préparée  par  des  malheurs  précédens,  il  n’eut  pas  le  tems 
de  fe  relever  d'une  chute  d’autant  plus  terrible  pour  lui 
qu’elle  étoit  plus  imprévue  : les  différentes  parties  qui  com- 
pofoient  ce  grand  Efat  , rendues  à elles-mêmes , fe  gouver- 
nèrent fnivant  leurs  loix  , & fe  choifirent  des  Chefs  ou  des 
Pvois  à leur  gré.  Ce  malheureux  événement  arriva  environ 
deux  âges  d’homrfies  ou  foixante  ans  avant  la  prife  de  Troye. 
C’efi:  indubitablement  dans  l’efpace  de  tems  qui  s’écoula  de-là 
à la  dixième  année  qui  fuivit  la  prife  de  cette  Ville,  que 
l’empire  des  Etrufques  fut  divifé  en  tant  de  peuples  différ  ens 
en  effet,  les  Leftrigons,  fuivant  ce  que  dit  Homère , étoient 
venu;  s’établir  à Formies , que  les  Lacédémoniens  habitèrent 
enfuite  , & qui  eft  appellée  Leftrigonia  dans  l’Odiffée,  tandis 
que  Circée  régnoit  dans  l’Ifle  qui  forme  aujourd’hui  le  Prc  mo- 
toire  , que  de  fon  nom  l’on  appelle  Monte  Circello.  D’un  autre 
côté , lors  qu’Enée  aborda  dans  le  Latium , il  avoit  déjà  ceffé 
d’être  uni  à l’Etrurie , dont  les  Volfques , les  Sabins,  les  Ligu- 
Tome  U D 
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riens , les  Arcadiens  & beaucoup  d’autres  peuples  occupoient 
chacun  quelque  partie. 

Vers  le  tems  du  fiége  de  Troye,  les  Chalcidiens  venus  de 
l’Eubée,  fous  la  conduite  d’Hippocles  & de  Mégaftène , réta- 
blirent Cumes  dans  un  territoire , qui , uni  avec  celui  de  Lin- 
ternum  , étoit  paffé  de  la  domination  des  Etrufques , fous  celle 
des  Ofques.  Que  fi  Strabon  affure  que  cette  Cumes  dont  il 
n’exifte  plus  que  les  ruines  , & qui  pourtant  fonda  Naples, 
Pouzzol  & Meffine,  étoit  la  plus  ancienne  de  toutes  les  villes 
de  l’Italie  & de  la  Sicile  ; il  ne  faut  entendre  ce  qu’il  dit  que 
des  feules  villes  Grecques  , puifqu’il  eft  certain  qu’elle  en  avoit 
autour  d’elle  qui  frappoient  des  monnoies  avec  des  légendes  eit 
caraélères  Ofques  ou  Etrufques,  bien  avant  que  la  langue  des 
Grecs  fut  connue  dans  la  Campanie.  Comme  nous  avons  des 
médailles  Etrufques , où  le  nom  de  Cumes  même  eft  joint  à 
celui  de  Linternum,  ville  qui  en  étoit  voifine,  & dont  les 
ruines  intérelTent  encore , par  le  nom  du  grand  Scipion  qui  s’y 
retira  & qui  y mourut  ; nous  ne  pouvons  guère  douter  que 
ces  médailles  ne  foient  des  monumens  de  la  puiflance  de  l’Etru- 
rie  , Si  qu’elles  n’aient  été  frappées  dans  les  tems  même  qu’elle 
dominoit  fur  toute  la  Campanie,  Ces  monnoies  fervent  donc  à 
prouver  que  Cumes  Si  Linternum  exiftoient  avant  l’arrivée  des 
Euboyens  en  Italie,  Si  que  devenus  défertes  comme  tant  d’au- 
tres, par  la  retiaite  des  Pélafgues,  où  rimpuiffance  dans  laquelle 
fe  trouvèrent  les  Etrufques  de  les  conferver  , elles  furent  réta- 
blies ou  dumoins  occupées  par  les  Grecs , qui  -ne  vinrent  que 
bien  long-tems  après  leur  décadence  dans  le  pays  des  Opi- 
ciens.  En  effet,  eft-il  probable  que  les  Grecs  qui  avoient  la 
vanité  de  paffer  pour  les  inventeurs  de  tous  les  Arts  , Si  les 
fondateurs  de  toutes  les  nations  de  l’Italie,  euffent  emprunté 
une  langue  étrangère  pour  battre  leurs  monnoies  , Si  détruit 
par-là  l’idée  qu’ils  étoient  fi  jaloux  de  donner,  qu’on  la  retrouve 
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à cliaque  moment  dans  leurs  Hiftoriens , dans  leurs  Poëtes  & 
même  dans  les  livres  de  leurs  Philofophes  ? 

Ce  fut  la  malheureuie  circonflance  dont  nous  avons  parlé, 
qui  donna  lieu  à une  forte  de  Poëme  ou  Lamentation  que  l’on 
trouve  fur  les  tables  Eugubiennes  fi  nous  pouvions  nous  en 
rapporter  totalement  à la  traduftion  de  ces  fameufes  tables,  fi 
des  conjeéfures  trop  hardies  n’ont  pas  égaré  les  favans  qui  nous 
l’ont  donné  , il  feroit  clair  que  ce  Poëme  Etrufque  fut  compofé 
plus  de  deux  cens  quarante-fept  ans  avant  ceux  d’Héfiode  & 
d’Homère  ; puifque  fuivant  les  marbres  d’Arundel , le  premier 
de  ces  Poëtes  ne  précéda  le  fécond  que  d’environ  trente  ans,  & 
qu’au  rapport  d’Hérodote  , celui  ci  naquit  vers  le  tems  du 
paflage  des  Grecs  en  Ionie , l’année  même  de  la  fondation  de 
Smyme.  Or,  cette  année  fut,  félon  le  Père  Petau,  la  cent  foixante» 
huitième  après  la  prife  de  Troye,  Cette  dernière  époque  fe 
rapporte  à foixante-dix-neuf  ans  après  l’expédition  des  Argon- 
nautes  à laquelle  affifta  Orphée,  après  lequel  vinrent  Linus,' 
Mufée  & Mélampe  , fib  d’Amithaon  , qui  font  reconnus  pour 
les  plus  anciens  Poëtes  de  la  Grèce  ; mais  comme  on  peut  bien 
croire,  que  les  lamentations  Eugubiennes  ne  font  pas  le  pre- 
mier Poëme  qu’ayent  compofé  les  Etrufques , ils  s’en  fuivroit 
qu’ils  auroient  eu  des  Poëtes  avant  le  règne  d’Ereâée , & le 
tem*s  où  Phæmonæ  rendît  à Delphes  pour  la  première  fois 
des  oracles  en  Vers  héroïques. 


( *■  ) Ces  fameufes  Infcriptions , gravées  fut  fept  lames  de  bronze  > 
furent  découvertes  en  1444,  dans  une  chambre  foutertaîne  près  du 
théâtre  d’Iguvium  ou  Eugubium  ; elles  font  confervées  avec  beaucoup 
de  foin  dans  les  archives  de  Gubbio  , vhle  d'Ombrle  , bâtie  fut  le 
niL'.es  de  l’ancienne  Eugubium , d’où  elles  ont  pris  le  nom  des  tabiç 
OU  infcriptions  Eugubiennes, 


De  VHiJloire  des  Etrufques  ; ce  que  nous  fuyons  de 
Leurs  mœurs. 

E même  que  la  Poëfie,  l’Architeêlure , la  Gravure  en 
pierres,  la  Sculpture  & vraifemblablement  la  Peinture,  remontent 
chez  les  Etrufques  à la  plus  haute  antiquité.  Originaux  dans 
tous  les  Arts , ils  n’ont  pu  les  tirer  de  la  Grece  encore  fauvage , 
dans  un  tems  où , fuivant  Thucydide  , il  n’y  avoir  aucun  com- 
merce entre  ces  peuples , ni  par  terre  , ni  par  mer.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  l’Egypte  qui  les  leur  a donnés , puifque  fuivant 
Hérodote  , ils  ne  pouvoient  avoir  aucune  communication  avec 
elle  ; ainfi  les  doéfes  conjeélures  du  Sénateur  Euonarotti , qui 
croit  voir  dans  la  manière  dont  les  anciens  Tofeans  ont  traité  les 
Arts , les  traces  de  leur  origine  qu’il  attribue  à l’Egypte , ne 
prouvent  rien  autre  chofe  , finon  que  les  inventeurs  ayant 
rencontré  en  Etrurie  les  mêmes  difficultés  qu’ils  avoient  trou- 
vées en  Egypte  , Finduftrie  qui  devoir  les  furmonter  a été 
obligée  d’employer  les  mêmes  moyens  & de  fuivrè  la  même 
voie  dans  ces  deux  pays. 

Le  même  génie  qui  infpira  la  Poéfie  aux  Etrufques , leur 
mit  en  main  ce  fil  précieux  qui  lie  fi  intimement  tous  les 
beaux  Arts , qu’il  femble  que  l’un  foit  la  fuite  de  celui  qui  le 
précède , & le  principe  de  celui  qui  lui  efl  le  plus  voifin  ; 
ainfi  tous  enlemble  ne  font  que  des  anneaux  d’un  chaîne 
immenfe , qui  tiennent  de  très  piès  aux  Sciences,  aux  arts 
mécaniques  & à l’ordre  Encyclopédique  qui  unit  toutes  les 
connoilTances  humaines.  Quelques  étincelles  de  ce  génie  des 
Etrufques  parvenus  jufqu’à  nous,  éclairent  encore  le  peu  qui 
relie  de  leur  hifloire  : ce  n’ell  pas  par  la  grandeur  de  leurs 
aélions  qu’ils  excitent  la  curiofité  que  nous  aurions  de  les 
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connoïtre  mieux , & l’intérêt  que  nous  pfenons  à eux  ; mais 
par  les  monumens  qui  nous  ont  laiflés , fans  lefquels  ils  demeu- 
reroient  enfevelis  dans  l’oubli , ainfi  que  les  Aufones,  les  Euga- 
niens,  les  Opiciens  & les  Aborigènes  ; la  vie  de  ces  Nations 
prefque  ignorées , comme  celle  des  hommes  qui  les  compo- 
foient , a été  un  mélange  de  bons  6c  de  mauvais  fuccès , de 
défaftres  Sc  de  profpérités , qui  fe  font  fuivies  alternativement  ; 
elles  ont  fait  la  paix  6c  la  guerre , ont  eu  des  hommes  cou- 
rageux , habiles  6c  puiffants  qui  les  ont  gouvernées  ; mais 
comme  il  n’eft  refté  aucun  témoignage  de  leur  génie  , ni 
dans  les  Arts  , ni  dans  les  Sciences  ; elles  n’ont  laiffé  après 
elles  qu’un  nom  prefque  inconnu , Si  ont  difparu  de  la  terre 
comme  les  jours  dans  lefquelles  elles  ont  exifté.  Que  fi 
nous  n’avons  pas  autant  de  lumières  que  nous  le  defirerions, 
fur  les  moyens  que  les  Etrufques  ont  employés  , foit  pour 
augmenter  leur  puiffance,  foit  pour  fe  perfeftionner  dans  les 
Arts;  c’eft  que  la  perte  de  leur  langue,  qui,  comme  nous 
l’avons  dit , fe  fondit  dans  celle  des  Romains , de  leurs  écrit® 
négligés  par  les  peuples  barbares  qui  leur  fiiccédèrent  ; enfin  ^ 
celle  de  prefque  tous  leurs  monumens  publics,  a vraifemblable- 
ment  lailTé  aux  Grecs  trop  peu  de  mémoires  fur  ce  qui  les 
regardoit  , pour  qu’ils  ayent  pu  en  compofer  une  hiftoire 
fuivie. 

D’un  autre  côté,  affujettis  depuis  long-tems  aux  Romains,  8c 
n’exiftant  plus  comme  peuples  dominants  ou  du  moins  libres  i 
les  Etrufques  avoient  ceffé  d’être  un  objet  d’attention  pou 
leurs  vainqueurs , qui , jaloux  de  la  gloire  des  Nations  qu’ils 
avoient  foumife , fembloient  s’être  fait  une  étude  d’en  éteindre 
la  mémoire. 

Nous  favons  cependant  que  nonobfiant  toutes  fes  pertes i 
l’Etrurie  . vers  le  tems  de  Romulus  renfermée  entre  la  mer 
inférieure  6c  les  montagnes  de  l’Appeuin , occupoit  encore  tout 
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Tefpace  qui  eft  entre  le  Tybre  & la  Ligurie.  Elle  jouiffoit 
de  la  liberté,  fous  le  commandement  des  Princes,  qu’elle  ne 
confideroit  que  comme  des  Magiftrats  affujettis  eux-mêmes  à 
un  Roi , dont  l’éleâion  dépendoit  de  toutes  fes  Lucumonies, 
Jaloufe  de  cette  précieufe  liberté,  qui  lui  tenoit  lieu  de  fon 
ancienne  puiflance  , & valoît  fans  doute  beaucoup  mieux , 
elle  la  défendit  jufqu’aux  tems  de  la  guerre  des  Marfes  , où 
elle  finit  par  être  réduite  en  province  Romaine , vers  l’an  404 
de  la  fondation  de  Rome, 

Nous  avons  vu  jufqu’à  préfent  trois  époques  bien  marquées 
chez  les  Etrufques , la  première  comprend  le  tems  de  leur 
domination  fur  toute  l’Italie  ; dans  la  fécondé  , ils  jouilToient 
de  l’indépendance  , & n’étoient  gouvernés  que  par  des  Princes 
qu’ils  fe  choififfoient.  La  troifième  compte  du  tems  où  cédant 
à la  force  qui  conquit  prefque  tout  le  monde  connu , elle 
devint  fujette  d’une  Nation  qu’elle  avoit  infiruite,  & dont  la 
puifiTance  prévalut  fur  toutes  les  autres.  C’eft  aux  deux  pre- 
mières de  ces  époques  qu’il  faut  attribuer  ce  que  Diodore  de 
Sicile  rapporte  des  anciens  Tofcans,  u Les  Thyrréniens , dit 
s>  cet  Auteur , recommandables  autrefois  par  leur  valeur , ont 
S)  été  poffefTeurs  d’un  grand  pays  & fondateurs  de  plufieurs 
» Villes  ; car  ils  avoient  une  flotte  très-puififante  qui  les  ren- 
I)  doit  maître  de  la  mer  ; ils  donnèrent  leur  nom  à celle  qui 
ï)  borde  l’Italie  ; ce  font  eux  auffi  , qui , pour  les  combats 
» fur  terre  ont  inventé  une  trompette  excellente  & qui  fut 
» nommée  Thyrrénienne  de  leur  nom.  Pour  relever  la  dignité 
!>  de  leurs  Généraux , ils  leur  donnèrent  des  Liâeurs  , le 
» chariot  d’y  voire  & la  robe  de  pourpre  , ils  ont  imaginé  les 
S)  premiers  de  faire  conftruire  des  portiques  devant  leurs 
maifons  , invention  commode  pour  éloigner  le  bruit  que 
))  font  d’ordinaire  le  peuple  qui  paffe , les  efclaves  & les 
?»  autres  domefliques  du  maître,  Les  Romains  qui  les  ont  imités 
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ti  en  plufieurs  chofes , ont  pris  d’eux  cette  idée , & l’ont  portée 
» à une  grande  magnihcence.  Les  Tofcans  fe  font  appliqués 
M avec  foin  à l’étude  des  Belles-Lettres  ôc  à la  Philofophie  ; 
» mais  ils  fe  font  adonnés  plus  particulièrement  que  les  autres 
» peuples  à la  connoilTance  des  préfages  qui  fe  tirent  de  la 
»»  foudre.  AulTi  jufqu’à  préfent  les  Chefs  de  toutes  les  autreà 
n Nations  les  ont  toujours  refpeéfés,  & ont  toujours  eu  recours 
j>  à eux  pour  l’interprétation  des  coups  de  tonnerre  qu’ils 
n avoient  entendus,  n C’efl  peut-être  de  l’Afie  & des  Mœo- 
niens  que  les  Etrufques  avoient  pris  cet  efprit  de  fuperftition 
qu’ils  communiquèrent  enfuite  à leurs  voifins  , ou  du  moins 
c’eft  à lui  qu’il  faut  attribuer  ces  facrifices  barbares  , qu’ils 
fouilloient  du  fang  des  hommes  & qu’ils  croyoient  pouvoir  être 
agréables  aux  Dieux.  Ils  portoient  dans  les  peines  qu’ils  infîi» 
geoient  aux  criminels  , cette  atrocité  qu’autorifoit  le  fanatifme 
de  même  que  dans  les  fpeftacles , qui  chez  eux  faifoient  partie 
de  la  religion  ; Tertullien  leur  reproche  l’invention  des  combats 
de  Gladiateurs  ; & c’eft  par  eux  que  s’introduifirént  dans  Rome 
ces  fêtes  fanglantes  que  les  fils  de  Brutus  firent  voir  la  pre- 
mière fois  dans  le  Forum  Boarium , pour  honorer  la  mémoire 
de  leur  père.  Cette  coutume  n’étoit  pourtant  pas  particulière 
à l’Etrurie  , car  Homère  repréfente  Achille  immolant  douze 
Troyens  lur  le  tombeau  dePatrocle,  & le  pieux  Enée  envoya 
des  captifs  au  Roi  Evandre , pour  être  facrifiés  aux  mânes  de 
Ion  fils  Pallas.  Les  cérémonies  augurales,  de  même  que  la  plus 
grande  partie  des  rites  religieux  que  prefcrivit  Numa  Pompilhis 
aux  Rcm.ains , étoient  pris  des  Etrufques,  defquels  fon  fuccelTeur 
emprunta  les  ornemens  de  la  royauté , qui  fous  la  république 
devinrent  ceux  de  la  magiftrature. 

En  partie  defcendus  des  Lydiens,  les  Tofcans  confervèrent  le 
goût  de  leurs  ancêtres  pour  les  jeux  dont  on  dit  qu’ils  furent 
le»  inventeurs , 6c  qui  en  eft'et  portoient  un  nom  déiivé  du 
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leur.  Chez  les  Grées  & les  Romains,  les  courfes  du  cirque  & les 
exercices  du  manège  furent  en  honneur  chez  les  Etrufques 
c’eft  pourquoi  ces  fortes  de  jeux  fe  trouvent  fouvent  repré- 
fentés  fur  les  pierres  gravées  que  nous  tenons  d’eux.  On  trouve 
dans  Valère  Maxime  , que  les  Hillrions  furent  ainfi  appelléî 
d’un  certain  Ludius  Hiftrio , que  l’on  fit  venir  d’Etrurie  afin 
de  le  donner  en  fpeèlacle  , au  peuple  Romain  qu’il  amufa 
beaucoup  par  l’agilité  de  fes  mouvemens. 

S’il  eft  vrai  que  les  Phéniciens  foient  autrefois  venus  chercher 
des  établiffemens  en  Italie  , s’ils  y abordèrent , comme  nous  le 
croyons , dans  des  pays  incultes  avant  leur  arrivée  , fi  enfin 
ce  furent  eux,  qui,  mêlées  avec  les  Pélafgues,  les  Lydiens,  & 
peut-être  encore  avec  d’autres  peuples , furent  dans  la  fuite  con- 
nus fous  les  noms  de  Thyrréniens , de  Tolcans  ou  d’Etrufques  ; 
nous  devons  découvrir  dans  la  Géographie  des  lieux  qu’ils 
habitèrent , & auxquels  ils  donnèrent  fans  doute  des  noms 
pris  de  la  langue  qu’ils  parloient , de  même  que  dans  le  peu 
que  nous  favons  de  leur  religion  &.  de  leur  coutumes,  quelques 
vefliges  de  celles  qu’ils  apportèrent  de  Phénicie.  Ces  vertiges  , 
cette  foible  lueur,  qui  feuls  peuvent  nous  conduire  dans  la 
nuit  de  ces  tems  reculés  , & l’obfcurité  de  l’hirtoire  , font 
des  monumens  d’autant  plus  précieux  pour  elle , qu’ils  font 
plus  capables  de  fuppléer  à fon  défaut  ; car  il  ert  certain 
que  dans  ce  qui  regarde  l’origine  des  anciennes  Nations , les 
premiers  Hirtoriens  ne  purent  recueillir  que  des  traditions 
incertaines  ou  des  opinions  abfolument  douteufes. 

Dans  les  fragmens  de  Sanchoniaton , traduits  par  Philon  de 
Biblos  , & confervés  par  Eufebe  , nous  apprenons  que  les 
Phéniciens  afTuroient,  que  l’Erebe  & le  Cahosavoient  précédé  la 
création  de  l’Univers,  que  du  fein  de  la  nuit  & de  la  confu- 
fion , fortit  la  matière  que  le  vent  où  le  fouffle  de  Dieu  vint 
çnimer.  On  reçonnoît  dans  cette  Cofmogonie  les  principe? 
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de  celle  qu’Héfiode  chanta  dans  la  Grèce , & les  mots  mêmes 
qu'il  employa  bien  des  fiècles  après  Sanchoniaton;  originaires 
de  Phénicie  , les  Etrufques  employèrent  la  même  Cofmogo- 
nie  : , félon  ce  que  dit  Senèque,  ils  regardoient  Dieu  comme 

Tame  du  monde.  C’étoit  lui  qui,  fuivant  un  de  leurs  Hifloriens 
cité  par  Suidas,  avoit  créé  TUnivers  en  douze  mille  années , fix 
mille  defquelles  avoient  été  employées  à affigner  une  place  & 
un  tems  à chacune  des  chofes  auxquelles  il  avoit  donné  l’être. 
L’homme,  qui  étoit  le  dernier  de  Ces  ouvrages,  devoir  comme 
eux  finir  au  bout  des  douze  mille  ans  affignés  pour  être  le  terme 
de  toutes  chofes  ; la  deftruélion  & la  renovation  fuccelTive  de 
tous  les  êtres , devoit  fe  faire  dans  le  cercle  qu’ils  appelloient 
la  Grande  Année  , des  fignes  que  ceux  qui  en  étoient  infiruits 
pouvoient  prévoir , précédoient  chacune  de  ces  révolutions, 
pendant  lefquelles  il  y avoit  eu  des  hommes  de  vie  & de 
moeurs  bien  différentes;  & ils  affuroient  que  ceux  de  leur 
tems  étoient  moins  agréables  aux  Dieux  , que  ceux  qui  avoient 
vécus  avant  eux.  La  plus  grande  partie  de  ces  opinions,  qui 
étoient  celles  des  Phéniciens  & des  Egyptiens  , paffa  aulTi  chez 
les  Grecs , à qui  Orphée  les  enfeigna  ; & on  les  retrouve  dans 
Ariftote , dans  Plutarque  ainfi  que  dans  Cicéron,  dans  Senè- 
que & même  dans  Virgile. 

Sanchoniaton  rapporte  que  de  tout  tems  les  Phéniciens  facri- 
fioient  aux  élémens  & aux  vents,  le  culte  qu’ils  leur  rendoient  fut 
l’origine  de  celui  de  Vefta,  de  la  terre,  &c;  qui  des  Etrufques 
paffa  chez  les  Sabins , defquels  les  Romains  l’empruntèrent  ; les 
vents  confiderés  comme  des  génies , ainfi  que  les  Dieux  que  l’on 
regardoit  comme  des  habitans  de  l’air  & du  Ciel,  furent  repré- 
fentés  par  les  Etrufques  avec  des  ailes.  Ces  peuples  eurent  auffi 
des  Minerves,  des  Vénus,  des  Dianes  ailées  : Médufe  & les 
furies  mêmes  furent  préfentées  avec  ces  attributs  que  les  Grecs 
pe  donnèrent  guère  qu’à  la  Viâoire,  à l’Amour , quelquefois  à 
Tome  I.  E 
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Diane,  aux  Spinx  & aux  Vents , comme  on  peut  le  voir  fur  la 
tour  d’Andronic  Cyrrhètes  qui  fubfifte  encore  à Athènes. 
De  là  vint  cette  prodigieufe  quantité  de  génies  que  l’on 
rencontre  fréquemment  fur  les  monumens  des  Etrufques , de 
même  que  fur  les  médailles  Phéniciennes  ou  Puniques,  Les- 
génies  qu’on  voit  fur  ces  médailles  ont  ordinairement  quatre 
ailes , deux  defquelles  font  attachées  aux  flancs  , & les  deux 
autres  aux  épaules , les  Artiftes  Etrufques  qui  fupprimèrent  les 
premières  , confervèrent  les  fécondés , fans  doute  parce  qu’elles 
donnoient  plus  d’agrément  à leurs  figures. 

Les  Ifles , les  Fleuves , les  Montagnes  , les  Villes  & leS' 
endroits  les  plus  remarquables  de  la  Campagne  , que  la  fertilité 
de  fon  territoire  & l’aménité  de  fon  climat  ont  fait  appeller 
heureufe,  portoient  du  tems  même  que  les  Grecs  l’habitoient,. 
des  noms  Phéniciens , qui , fuivant  le  génie  des  anciennes  langues 
Orientales , indiquoient  manifeflement  les  propriétés  des  lieux 
qu’ils  défignoient.  Ces  noms,  dont  la  plus  grande  partie  fubfiflie 
encore,  dévoient  être  confidérés  comme  des  monumens  authen- 
tiques de  la  réfidence  des  Phéniciens  en  Italie  ; cependant  lls= 
paroiffent  avoir  été  ignorés  des  Grecs  & des  Romains,  ce  qui- 
vint , fans  doute , de  ce  que  la  langue  Phénicienne  s’étant  cor- 
rompue , les  mots  qui  repréfentoient  des  chofes  dans  fon  état 
primitif,  ceffèrent  d’avoir  un  fens  pour  des  peuples  qui  ne 
l’entendoient  plus  ; & n’exprimèrent  alors  que  les  dénomi- 
nations Amples  des  objets.  L’illuftre  ôc  favant  Auteur  des  colo- 
nies Phéniciennes,  eft  celui  à qui  nous  avons  l’obligatiotî 
d’avoir,  pour  ainfi  parler,  déterré  ces  monumens  après  tant 
de  fiècks  ; la  découverte  qu’il  en  a faite , développe  l’origine 
d’une  partie  des  villes  de  la  Campanie  , & montre  qu’ils  en 
furent  les  premiers  habitans  : nous  ferons  voir  dans  la  fuite 
qu’elle  peut  encore  fervir  à indiquer  la  route  que  tinrent  lea 
Phéniciens , ^ lorfque  des  côtes  de  l’Afie  ils  vinrent  chercher 
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des  établiffemens  dans  le  pays , où  dans  la  fuite  ils  furent  appellés 
Thyrréniens , ou  bien  Etrufques. 

Cumes,  fondée  fans  doute  par  ces  peuples,  prit  fon  nom  de  la- 
hauteur  fur  laquelle  elle  éfoit  bâtie  ; les  anciennes  médailles 
de  cette  Ville  portent  l’empreinte  de  l’Ebon  , bœuf  à face 
humaine  que  Naples  & Pouzzol , à l’exemple  de  leur  Métro- 
pole , firent  auffi  graver  fur  leurs  monnoies.  Ainfi  Carthage 
conferva  dans  fes  médailles  la  palme  , fymbole  de  Tyr  dont  elle 
defeendoit.  Cet  Ebon  , auquel  les  Napolitains  élevèrent  des 
autels,  étoit  depuis  long-tems  confondu  avec  le  minotaure  des 
Crétois  ; mais  l’Auteur  des  Colonies,  d’accord  avec  Macrobe  (*), 
a clairement  fait  voir  qu’il  eft  le  même  que  l’Apollon, ou  le  foleil 
des  Phéniciens  ; dans  la  langue,  fon  nom  défigne  un  des  princi- 
paux attributs  d’Apollon;  qui  donne  l’intelligence , ou 

bien  qui  rend  intelligent  : cette  interprétation  nous  montre  la 
raifon  pour  laquelle  la  figure  de  .l’Ebon  fe  trouve  fur  les  mon- 
noies des  Cuméens  , & nous  croyons  qu’il  y repréfentoit  l’oracle 
que  la  Sybille  rendoit  dans  leur  Ville,  infpirée  qu’elle  étoit  par 
Apollon  qui  lui  donnoit  l’intelligence  de  l’avenir  ; ainfi  ce 
fymbole  indiquoit  en  même  tems  que  ce  Dieu,  ainfi  que  1$ 


(*1  Marrob.  Sat.  Lib.  I.  Cap.  i 8.  Nous  avons  en  main  trois  médailles 
qui  confirment  le  fentiment  de  Macrobe  , la  tête  de  chacune  de  ces 
médailles,  qui  eft  couronnée  de  laurier,  eft  celle  d’Apollon  même,  8c 
leur  revers  porte  l’Ebon  fur  lequel  on  voit  dans  l’une  un  bulle  dont 
la  tête  environnée  de  rayons  eft  manifeftement  celle  du  foleil  Dans 
l’autre , il  y a une  lyre  ; & dans  la  troifiême  on  a gravé  l’étoile  du 
matin  , arribut  qui  convient  au  Dieu  du  jour  reptéfenté  par  l’Ebon  ; 
au  telle  , beaucoup  de  Ville? , de  même  que  Cumes  , Naples  8c 
Pouzzol  portolent  auffi  l’empreinte  de  l’Ebon  fur  leur  monnoie  , & 
Capaccio  cite  Alella  , Nola  , Suefla  , Capoue  & Thyanum  ; nom 
avons  déjà  remarqué  que  toutes  ces  dernières  Villes  étoient  d’origine 
Ettufquet. 

E % 
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nom  de  Cumes , tiroîent  leur  origine , l’un  du  pays , l’autre- 
de  la  langue  des  Phéniciens  ; & que  ces  peuples  qui  la  fon- 
dèrent en  furent  les  premiers  habitans. 

L’Ebon  , fuivant  Macrobe,  fe  préfentoit  fous  quatre  âges 
différens,  félon  les  difterens  afpeéls  du  foleil  qui  produifent  les 
diverfes  faifons  de  l’année  ; il  fut  vraifemblablement  appelle- 
Bacchus  Balfareus  ou  même  Dufar,  félon  la  fameufe  infcrip- 
tion  de  Pouzzol:  ( dans  cet  âge  où  fcn  influence  bénigne  faifoit. 
mûrir  les  raifins  : ) plus  jeune  & dans  la  faifon  propre  à la> 
culture  des  jardins,  il  repréfenta  Priape  , leur  divinité  tutélaire. 
Voilà  d’où  vient  que  la  phyfionomie  de  l’Ebon,  qui  eft  toujours» 
Etrufque  , fe  rencontre  très-fouvent  dans  ces  Hermès  que  l’on- 
appelle  des  Platons  ; & qui  ne  font  pourtant  que  des  Bacchus* 
ou  des  Priapes  , comme  nous  aurons  plufieurs  occafions  de  le 
montrer  dans  le  cours  de  ce  Livre.  Au  refte,  nous  obferverons 
encore  avant  de  finir  cet  article  , que  la  compofition  de  l’Ebon. 
étoit  très-ordinaire  chez  les  peuples  de  Phénicie  & de  Syrie 
telle  étoit  celle  de  leur  Aflarté  & de  leur  Aftergatis  , que-. 
Diodore  de  Sicile  peint  avec  la  partie  fupérieure  d’une  femme 
dont  le  relie  du  corps  fe  terminoit  en  poiflfon  ; cette  divinité- 
inconnue  à Gori  & à Dempfler,  fe  letrouve  encore  fur  beau- 
coup de  monumens  Etrufques  , entr’àutres  fur  un  Cype  déterré 
à Clufium , fur  plufieurs  bronzes  de  cette  Nation  , & fe  voit 
aufii  fur  la  porte  Septentrionale  de  l’ancienne  ville  de  Pœllum, 
qui , comme  nous  le  montrerons  bientôt , fut  habitée  long- 
tems  avant  les  Grecs,  par  ces  mêmes  Phéniciens,  qui,  dans 
la  fuite , portèrent  le  nom  de  Thyrréniens. 

Nous  pourrions  ajouter  à ce  qu’on  vient  de  lire  plufieurs 
traits  particuliers  de  l’Hiftoire  des  Etrufques , mais  comme  ils 
ne  ferviroient  de  rien  pour  l’intelligence  de  la  fuite  de  cet 
Ouvrage  , &c  que  d’ailleurs  les  curieux  peuvent  les  trouver 
dans  l’Etrurie  royale  de  Dempfter  j nous  avons  cru  devoir  Ie& 


C 37  ) 

paiïer  fous  filence.  L’art  c3e  faire  des  vafes  dont  nous  donnons 
une  forte  d'Hiftoire  tenant  à l’Architeâure  par  les  proportion^ 
qu’il  emploie,  à la  Sculpture  par  le  trait,  & à la  Peinture  par  les 
D.ilîns,  dont  il  orne  les  produftions  ; nous  avons  penfé  qu’il 
étoit  plus  à propos  de  rechercher  les  principes  de  ces  Arts,  & 
les  maximes  que  les  Arîlftes  anciens  ont  fuivies  pour  faire  ces^ 
CheL-d’ce livres  qui  nous  étonnent  & nous  inftruifenî  encore 
aujourd’hui  ; c’eft  d’ailleurs  ce  que  nous  avons  promis  de  faire 
dans  notre  Préface,  & c’eft  par-là  que  nous  effayerons  de 
montrer  la  marche  de  L'efprit  humain  dans  la  carrière  des  Arts 
qui  embellijfent  la  Société , rendent  la  vie  plus  agréable. 


De  V Architecture  y Ancienneté  de  V Ordre  Tofcan»’ 

D E toutes  les  découvertes  des  anciens  TofcanS  , celle  de 
l’ordre  d’Architeâure  qui  porte  encore  aujourd’hui  leur  norn, 
eft  à la  fois  la  plus  confidérable , & la  plus  capable  de  faire 
fentir  leur  génie  original  dans  les  Arts.  Envaln  dans  le  ftècle- 
paffé  on  tenta  d’ajouter  un  ordre  nouveau  à ceux  que  nous' 
tenons  des  Etrufques , des  Grecs  & des  Romains  ; les  efforts 
réunis  que  tant  de  gens  très  habiles  firent  en  cette  occafion 
n’aboutirent  qu’à  mieux  faire  connoître  quelles  difficultés 
eurent  à furmonter  les  Auteurs  d’un  premier  fyftême  d’Ar-^ 
cbiteRure  , & quelle  intelligence  fuppofe  une  invention  û 
fimple  en  apparence  ; mais  qui  a tellement  rempli  l’objet  de- 
PArt  , que  l'on  n’a  jamais  pu  rien  imaginer  d’effentiel  à' 
mettre  à fa  place  ou  même  à y ajouter.  Que  fi  quelques-uns 
peu  inftruits  des  reffources  de  l’Architeélure  ou  faute  d’avoir 
mefuré  leurs  forces , ont  eflayé  de  toucher  à la  méthode  des. 
anciens , ils  font  tombés  dans  un  goût  bizarre , qui  déîruifane. 
ks  règles  & les  principes  pris  dans  la  nature  & confirmés* 
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par  une  longue  expérience , a mis  des  inventions  ridicules  ou 
futiles  à la  place  du  fimple  , du  beau  & du  fublime.  Ce  n’eft 
donc  pas  fans  raifon  que  nous  regardons  comme  légillateur 
de  l’Art,  le  peuple  chez  qui  l’Architeélure  a pris  naiflance  ; 
car  il  efl;  celui  qui  a donné  à tous  les  autres  les  modèles 
qu’ils  ont  copiés,  & dont  on  ne  peut  s’écarter;  en  effet,  les 
fondemens  de  l’Architeéiure  étant  les  mêmes  pour  tous  les 
différens  ordres  (*};  l’Artifte  qui  fçut  les  découvrir,  ouvrit 
pour  ainfi  dire  la  carrière  à tous  ceux  qui  l’ont  fuivi  , & 


( *)  Les  ordres  ne  font  que  les  moyens  d’exécution  qu’emploie 
l’Architeclufe , & dans  le  fond  il  ne  peut  y en  avoir  que  trois,  qui» 
tous  enfemble  expriment  les  divers  degrés  de  richefle  dont  elle  eft 
fufceptible  ; & comme  rien  ne  peut  être  plus  riche  que  ce  qui  l’eft 
au  fuperlatif,  & ne  peut  l’être  moins  que  ce  qui  l’eft  au  pofitif^ 
aucun  ordre  ne  peut  mériter  ce  nom  s’il  pafle  ou  l’un  ou  l’autre  de 
CCS  deux  termes  ; car  tout  ce  que  l’on  feroit  de  plus  feroit  de  trop  , & 
ce  que  l’on  mettroit  de  moins  ne  feroit  pas  alTez  ; quant  aux  terme* 
de  comparaifon  que  l’on  peut  placer  entre  la  plus  grande  Sc  la  moindre 
richeffe  qui  convienne  à l’Archiceélure , ils  ne  rendent  tous  que  l’idée 
d’une  chofe  moins  riche  que  celle  qui  l’eft  le  plus  & plus  riche  que 
celle  qui  l’efl:  le  moins  ; cette  réflexion  que  nous  devons  à M.  le 
Marquis  Gallianî , connu  par  fon  excellente  traduéfion  de  Vitruve,  eft 
aflurément  très-propre  à Amplifier  les  idées  que  l’on  a des  ordres,  & 
à guider  dans  le  choix  que  l’on  peut  faire  de  leurs  membres , pour 
témplir  l’objet  que  l’Archîtecle  fe  propofe  ; c’eft  beaucoup  dans  les 
Arts  d’avoir  des  idées  claires  de  ce  qu’on  doit  faire  ; & des  moyens 
que  l’Art  fournit  pour  exécuter  ; j’ai  entendu  des  gens  très-capables 
fe  plaindre  de  l’abondance  des  méthodes  & de  la  difette  des  principes 
en  Architeéhtre  ; ce  feroit  cependant  ces  principes  qui  feuls  pouiroîenp 
piettre  à portée  de  juger  de  la  valeur  de  différentes  méthodes , pr.îfque 
Ce  n’eft  que  fut  eux  qu’elles  peuvent  être  fondées  ; & nous  aurions 
grande  obligation  au  Traduefteur  de  Vitruve,  s’il  vouloir  nous  éclaircis 
Cette  matière  impottinte,  que  pcxlonne  n’a  plus  étudié  & n’entcudî 
pieux  que  lui* 
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quelques  brillantes  que  fuient  d’ailleurs  les  découvettes  faites 
après  la  Tienne  , comme  elles  ne  furent  que  des  modifications 
du  fyfième  dont  il  avoir  pofé  les  principes , elles  ne  doivent 
en  être  confiderées  que  comme  des  conféquences.  Car,  enfin, 
que  firent  les  Ioniens  & Callimaque  de  Corinthe  ? Inventèrent- 
ils  la  colonne,  l’entablement,  le  chapiteau  ou  quelque  membre 
néceiTaire  qui  manquât  à l’Architeftiire  des  tems  précédons  ? 
Non , mais  ils  donnèrent  quelques  nouveaux  ornemens  à cette 
Architedure , ils  en  diverfifièrent  un  peu  les  proportions,  ils  en 
étendirent  les  limites  ; Cependant  elle  exiftoit  bien  avant  eux  , 
indépendamment  de  ces  ornemens  qu’ils  y ajoutèrent  & qui 
feuls  étoient  bien  éloignés  de  faire  un  fyftême  d’Architeélure; 
car  en  tout  Art,  comme  en  toute  fcience,  il  efl:  fans  doute 
infiniment  plus  difficile  d’établir  un  principe  fimple  ; mais  fécond 
en  vérité.,  que  d’en  tirer  les  vérités  même  & les  conféquences 
dont  il  efl  la  fource. 

Les  premiers  édifices  que  les  hommes  élevèrent  quand  ils 
ceffèrent  d’habiter  des  cavernes  ou  de  fe  retirer  dans  les  creux 
des  arbres  , furent , au  témoignage  de  Vitruve,  les  modèles  que 
l’Architedure  naiffante  s’attacha  à copier  : l’Art  infiruit  par 
l’expérience  & encouragé  par  le  luxe , apprit  à ce  dernier  à 
embellir  les  cabanes  agrefles  que  la  nécefïïté  avoit  enfeigné 
à conftruire.  Les  arbres  employés  à affembler  la  charpente 
de  ces  cabanes  , les  fommiers  qui  en  portoient  la  toiture, 
leur  toit  même  fe  préfentèrent  comme  des  Types , à un  Art 
qui  travaillant  à diminuer  les  befoins  des  hommes,  tire  fon 
principal  mérité  de  fon  utilité  ; & ne  cherche  à fe  rendre 
agréable  qu’en  multipliant  les  commodités  de  la  vie.  On  vis- 
par  une  forte  de  métamorphofe , le  toit  ruftique  changé  en 
fronton , les  fommiers  en  architraves , & les  arbres  groffière- 
ment  taillés  en  colonnes  affujetties  à dès  proportions.  Ainfî 
par  une  forte  de  conuafte , qui  pourtant  rappelloit  rhifloire 
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âe  TArt,  l’origine  des  chofes  & l’égalité  que  la  Nature  a mife 
entre  les  hommes,  la  magnificence  des  temples  des  Dieux  & les 
plus  fomptueux  palais  des  Rois , copfervanc  l’empreinte  de  la 
fimplicité  &.  de  la  pauvreté  des  premiers  tems , apprirent  à 
l’orgueil  des  hommes  puilTans  que  les  plus  grandes  chofes 
dont  elle  s'applaudit , doivent  fouvent  leurs  principes  aux 
plus  petites. 

Par  le  choix  judicieux  qu’il  fit  de  fon  modèle.  Si  la  manière 
•dont  il  l’employa,  l’Architeéle,  créateur  de  fon  Art,  en  indi- 
qua l’objet , qui  eft  d’affurer  à l’homme  une  retraite  toute  à 
la  fois  commode  & durable.  Ayant  à décprer  ce  modèle, 
cherchant  à lui  donner  la  forte  d’agrément  dont  il  étoit  fuf- 
çeptibls  ; loin  de  s’appliquer  à le  rendre  méconnoilTable , en 
le  couvrant  d’ornemens  fuperflus  ou  étrangers  à fa  nature,  il 
ne  penfa  qu’à  préfenter  fous  une  forme  agréable  les  parties 
qui  étoient  utiles  , & n’employa  d’autres  ornemens  que  ceux 
qui  indiquant  leur  utilité  particulière,  affuroient  en  même  tems 
la  folidité  de  l’édifice  ; fon  exemple  fut  généralement  fuivi 
comme  une  loi  que  le  bon  goût  auroit  diélé  à ceux  qui  vinrent 
après  lui  ; & jufqu’à  ce  que  le  raffinement  toujours  minutieux  & 
le  goût  puérile  de  la  nouveauté  vinrent  corrompre  l’Archir 
teélure , elle  n’appella  beau  que  ce  qui  étoit  bon  , ne  regarda 
comme  agréable  que  ce  qui  étoit  nécefifaire  ou  du  moins 
utile  ; Si  peu  curieufe  de  paroître  recherchée , elle  n’adopta 
d’ornemens  étrangers,  que  ceux  qui  fans  nuire  à la  folidité 
rappelloient  quelques  ufages  anciens  ou  produifoient  quelques 
commodités  nouvelles  : femblable  à un  Athlete  fort  & vigou- 
reux qui  fatisfait  de  la  mâle  beauté  qui  caraélétife  un  Hercule, 
ne  rechercheroient  pas  les  grâces  qui  diftingue  une  Vénus. 
L’Architedure  fe  contenta  d’être  noble  plutôt  que  riche, 
majeftueufe  plutôt  qu’élégante  , préférant  la  grandeur  à la 
^race , Si  la  dignité  à unç  vaine  apparence  de  fplendeur  qui 


6!î  împofe  bien  plus  qu'elle  nç  fatisfalt.  Ce  fut  par-là  que  fans 
felbucier  de  furprendre  au  premier  coup-d’ceil , elle  plût  à la 
longue  & parut  d’autant  plus  nouvelle,  qu’on  la  revit  plus 
fouvent  bien  différente  de  cette  autre  A rcliiteflure  fans  motifs , 
qui  étonne  fans  contenter,  que  la  richeffe  ou  la  fingularité,  bien 
plus  que  le  plaiffr  qu’elle  caufe,  font  regarder,  & qui  ne  donnant 
aucun  intérêt  parce  qu’elle  n’a  aucun  caraélère,  perd  & vieillit 
pour  ainfi  dire  à mefure  qu’elle  eft  revue , & finit  par  ne  l’être 
plus  qu’avec  dégoût. 

Les  maximes  » de  conferver  comme  modèles  8c  de  repréfentèr 
« les  objets  qui  donnèrent  lieu  à quelques  inventions  utiles,  ou 
}>  ceux  qui  anciennement  avoient  été  enufage;  de  même  que 
]>  celle  de  n’adapter  l’ornement  aux  chofes  ufuelles,  que,  pour 
« en  augmenter  la  commodité  » furent  employés  par  les  anciens 
dans  la  fabrique  de  leurs  vafes  , ainfi  que  dans  tous  les  Arts  , 
qui  firent  quelque  ufage  des  proportions.  Ces  deux  importantes 
maximes,  quelquefois  réunies , quelquefois  prifes  féparément  , 
devinrent  un  lien  commun  entre  les  beaux  Arts,  & ceux  qui 
font  les  plus  mécaniques  ; ceux-ci  empruntèrent  le  deffein  de 
premiers,  qui  apprirent  d’eux  beaucoup  de  pratiques  utiles,  que 
ce  n’eft  pas  ici  l’endroit  de  montrer.  On  conçoit  combien  les 
uns  Sc  les  autres  durent  gagner  à cette  liaifon , à laquelle  on 
dut  vraifemblablement  la  perfeftion  des  Arts  des  anciens , & le 
^rand  goût  que  nous  remarquons  dans  leurs  ouvrages  en  tous 
genres. 

Comme  l’indullrie  peut  employer  toutes  les  produéfions  de 
la  nature  pour  l’utilité  & la  commodité  des  hommes,  ces 
maximes  mettoient  aux  Artiftes  autant  de  modèles  entre  les 
mains  qu’il  y a , pour  ainfi  parler,  d’objets  fufceptlbles  d’être 
copiés , fi  le  caprice,  quelque  fertile  qu’il  foit,  n’en  peut  jamais 
fournir  autant  que  la  Nature  même , on  ne  doit  pas  être  furpris 
Tome  1,  F 
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de  ce  que  les  Artiftes  anciens  paroifTent  avoir  connu  des- 
refTources  qui  femblent  manquer  aux  noires  , auxquels  on 
demande  toujours  du  nouveau  ; & qui , prefque  fans  modèles  ^ 
font  obligés  de  tirer  d’eux-m.êmes  & d’imaginer  tout  ce  qu’ils 
font.  On  peut  donc  conclure  , de  ce  que  nous  avons  vu  , que 
ces  deux  feules  maximes  bien  entendues  & bien  appliquées , 
durent  produire  une  infinité  d’inventions , de  formes  & d’allu- 
fions  ingénieufes,  que  fouvent  nous  aurons  occafion  de  remar- 
quer. Mais  pour  en  donner  ici  un  leul  exemple  , qui , pris 
des  Arts  les  plus  communs  , prouvera  à plus  forte  raifon 
pour  les  autres  ; on  trouve  encore  à préfent  un  affez  grand 
nombre  de  ces  Candélabres  de  bronze  qui  repréfentent  des 
cannes  de  rofeau  , & plufieurs  fortes  de  bâtons  d’épine  auxquels- 
on  auroit  taillé  les  nœuds  ou  les  branches;  les  feuilles  naif- 
fantes  qui  fortent  des  tiges  de  ces  rofeaux  , les  nœuds  ou  les 
branches  taillées  de  ces  bâtons , ornent  alTurément  le  corps 
du  Candélabre,  qui,  fans  cela,  eut  été  trop  liffe  ; mais  ces 
ornemens  ne  font  pas  inutiles  & placés  feulement  pour  con- 
tenter la  vue  ; car  en  même  tema  qu’ils  fervent  d’appui  à la 
main  qui  porte  la  machine  dont  ils  rendent  l’ufage  infiniment- 
plus  commode , ils  font  encore  deftinés  à en  rappeller  l’hif- 
îoire.  En  effet , ces  inftrumens  dans  leur  origine  étoient  faits 
d’un  fimple  bâton  ou  de  cannes  que  Ton  plantoit  en  terre  j. 
eurs  racines  confervées  à la  partie  fupérieure  foutenoient  ordi- 
nairement un  plateau  fur  lequel  on  mettoit  une  lam.pe.  Quelque- 
fois placées  à l’extrémité  inférieure,  les  mêmes  racines  en  fe- 
recourbant  formoient  un  pied  qui  fupportoit  tout  le  Candélabre;, 
ces  deux  circonftances  , qui , confervant  la  mémoire  de  la 
première  inftitution  , augmentoient  l’agrément  & la  commodité 
d’un  meuble  fi  ufuel,  furent  encore  confervées  & même  rendus- 
avec  beaucoup  d’attention , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  pluüeurs, 
de  ces  monumens. 
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Les  premiers  pas  des  Arts  ne  font  jamais  que  des  effaîs,  que 
je  tems  & l’expérience  viennent  perfeéiionner.  Les  Inventeurs 
commencent  d’abord  par  s’aider  des  matières  les  plus  communes, 
s’appliquent  à fimplifier  leur  opération,  & cherc  hentéviter 
autant  qu’ils  la  peuvent  les  difRcultés  qui  font  étrangères  à leur 
objet  ; ainfi  la  Peinture  n’employant  d’abord  qu’une  feule  cou- 
leur, fe  contenta  d’un  fimple  contour;  & long-tems  avant  de 
faire  ufage  du  marbre  , du  bronze  ou  de  l’yvoire , la  Sculpture 
s’éxerçant  fur  des  matières  plus  aifées  à travailler,  fit  en  bois  de 
ces  fortes  de  fiatues,  qui,  du  nom  d’un  de  fes  plus  anciens 
Artiftes  , la  Grèce  appella  des  Dédales.  Il  en  alla  de  même 
de  l’Architeélure,  qui  femble  n’avoir  d’abord  employé  que  le 
bois  qu’elle  mit  à la  place  de  l’argile  & des  rofeaux  dont  on 
fe  fervoit  auparavant.  Des  arbres  plantés  au  coin  de  l’édifice 
en  alTuroient  la  lolidité  : que  fi  on  les  multiplia  dans  la  fuite  , 
ce  fut  parce  que  les  bâtimens  augmentant  de  grandeur , les 
fcmmiers  qui  en  foutenoient  le  comble,  devenus  nécelTairement 
plus  longs  & par  conféquent  moins  forts, eurent  befoin  d’un  appui 
fur  cette  même  longueur  ; afin  d’être  plus  en  état  de  porter  un 
toit  fous  lequel  on  n’avoit  pas  encore  imaginé  de  fufpendre  un 
plafond.  Ainft  le  fyftême  d’Architeélure  le  plus  ancien , reffem- 
blant  prefque  en  tout  point  à ces  édifices  groffiers,  dut  placer 
d’abord  les  colonnes  aux  angles  des  bâtimens  ; que  s’il  ne  leur 
donna  pas  de  bafe,  c’eft  uniquement  parce  que  les  arbres  qu’elles 
figuroient , enfoncés  dans  la  terre  par  leur  extrémité  inférieure  , 
ne  repréfentoient  rien  dont  la  bafe  put  être  l’indication.  On  ne 
connut  alors  d’autre  loi  d’entre-colonnement  que  celle  qu’in- 
diqua la  néceffité  de  foutenir  la  trop  grande  longueur  ou  les 
joints  des  fommiers,  & comme  on  n’employoit  pas  de  plafond  , 
la  frife  qui  figure  l’extrémité  des  parties  qui  le  forment,  fut 
riceffairement  inconnue. 

F a 
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Comme  l’architrave  étoit  de  bois , on  crut  devoir  le  recou- 
vrir d’une  corniche  pour  mettre  cette  partie  effentielle  à l’abrï 
des  injures  de  l’air  ; la  même  raifon  fit  placer  une  tuile  ou- 
pierre  quarrée  fur  la  tête  de  la  colonne  , où  elle  fervoit  ea 
même  tems  à garantir  les  liens  qui  la  rattachoient  & à l’em- 
pêcher de  fe  fendre  & d’éclater  fous  le  poids  qu’elle  avoir 
à porter  ; le  fronton  eut  aufli  fa  corniche  naturellement  formée 
par  l’avance  des  planches  du  toit  fur  les  chevrons  qu’elles  recou- 
vroienr.  Ce  fut  donc  une  règle  propre  à l’A'rchitecfure  de- 
fofer  un  corps  faillant  que  Ton  appelle  corniche  fur  tous  les< 
membres  principaux  de  l’édifice  ; & cette  règle , comme  prefque 
toutes,  les  autres  fut  prife  dans  l’idée  de  le  conferver  & d’en. 
alTurer  la  folidité. 

Lorfque  l’on  commença  à fe  fervir  de  la  pierre  , on  conferva^; 
fuivant  i’efpric  de  la  première  maxime  ^ non-feulement  l’ir.fi’- 
cation  des  parties  dont  on  avoit  d’ abord  fait  ufage  , mais  encore 
celle  des  matériaux  que  Von  avoit  employés.  G’eft  ainfi  que  les- 
afiragalles  & les  quarts  de  ronds  du  chapiteau  figurèrent  les 
cordes  qui  fervoient  de  liens- à la  tête  de  la  colonne , de  même 
que  les  réglets  ou  bandelettes  repréfentèrent  les  lanières  de 
cuir  ou  de  fer,  qui,  vraifemblablement,  étoient  deftinées  à 
tendre  le  même  fervice  ; il  faut  feulement  remarquer , que 
la  différence  des  matières  dont  on  fit  ufage  en  mit  une  dans 
la  manière  de  les  employer.  De-là  vint  que  les  cordes  , qu- 
fervant  de  liens  à la  colonne  en  fiiifoient  partie  lorfque  l’on 
îi’employoit  que  le  bois  , ayant  été  changées  en  moulures 
lorfque  l’on  fit  ufage  de  la  pierre  , furent  regardées  dans  la 
fuite  comme  partie  du  chapiteau;  & cela  fuivant  l’efprit  de  la 
règle  de  folidité  , afin  que  fi  les  chapiteaux  recevoient  quelque 
dommage  , on  put  les  remplacer  fans  que  pourtant  la  colonne 
en  fut  offencée. 

Cette  précaution , que  le  fuccès  juftifia,  fit  naître  une  maxime 
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générale,  qu’il  paroît  que  les  anciens  ont  fuivie  avec  beaucoup 
de  foin.  Ce  fut  de  divifer  & dlfpofer  tellement  les  principaux 
membres  de  leur  ArchiteElure  , que  bien  que  dêpendans  les  uns 
des  autres  , Vun  put  cependant  être  endommagé,  fans  pour  cela 
entraîner  la  ruine  du  tout  ; c’eft  à l’emploi  de  cette  maxime 
qu’il  faut  attribuer  la  confervation  de  ce  grand  nombre  de 
monumens  antiques  qui  exiftent  encore  aujourd’hui , les  pré- 
cautions qu’elle  indique  ont  été  obfervées  avec  un  foin  parti- 
culier dans  les  édifices  de  Pœfii  , où  l’architrave  eft  compofé 
de  grands  quartiers  de  pierre  pofés  l’un  par  derrière  l’autre 
fur  leur  longueur  ; quelques  unes  de  ces  pierres  ayant  man- 
qués , la  frife  & la  corniche  n’ont  pas  laiffé  de  fe  foutenir , 
ce  qui  ne  fut  pas  arrivé  fi  l’architrave  eut  été  d’un  feul 
morceau  ; car  tout  l’entablement  fut  tombé  avec  lui , & ce$ 
beaux  monumens  n’exifteroient  plus. 

On  voit  que  l’Architeclure  d’alors  étoit  compofée  de 
la  colonne  avec  fon  chapiteau  , de  l’architrave  avec  fa  cor- 
niche , & du  fronton  qui  avoit  auffi  la  fienne  ; feul  de  tous 
i-s  fyftêmes  d’Architeélure,  celui  des  anciens  Tafcan  ne  connut 
pendant  bien  des  fiècles  que  ces  mêmes  parties  ; ce  qui  fait 
dire  à Palladio  [*) , qu’il  reffemble  plus  que  tout  autre  à la 
manière  des  premiers  ArrhiteEles.  Tel  fut  le  premier  période^ 
& pouî  ainfi  dire  le  premier  âge  de  l’Architeélure  ; jufqu’alors 
elle  n’avoit  travaillé  qu’à  procurer  le  néceflaire , bientôt  elle 
rechercha  l’agréable  & l’utile  ; on  ne  tarda  pas  à s’apperce- 
voir  qu’il  étoit  plus  commode  d’établir  un  plafond  fous  la 
toiture  , que  de  la  conferver  dans  Téiat  où  on  l’avcjit  eu 
jufqu’alors;  c’efi:  pourquoi  on  aflembla  des  poutres  de  traverfe, 
qui  paffant  d’une  part  à l’autre  de  l’édifice  , & fe  croifant  à 
angles  droits  , furent  foutenues  dans  tous  les  fens  par  l’ar- 
chitrave, & marquèrent  une  efpace  entr’elle  & la  corniche 


, P*)  Aichitt.  de  Palladio , Ghap.  XI Y, 
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Cette  efpace  fut  l’origine  de  la  frife,  vralfemblablement  inventée 
par  les  Doriens , qui  , fuivant  l’efprit  & les  maximes  de 
l’inllitution  de  rArchiteôure  , enrichirent  cette  partie  de  tri- 
gliphes , qui  marquèrent  les  extrémités  des  poutres , dont  les 
înterfeâions  lailTant  entr’elles  des  efpaces  quart és,  turent  l’ori- 
gine des  ornemens  que  dans  les  plafonds  on  nomma  cailfons. 
Ces  peuples  imaginèrent  aufiï  des  canaux  qui  réunifiant  les 
gouttes  d’eau , les  empêchoient  de  féjourner  fur  les  colonnes 
qu’elles  auroient  endommagées  à la  longue.  Ce  fut  cette 
invention  qui  donna  lieu  aux  cannelures.  Un  tel  raffinement 
de  l’Art  montre  qu’il  étoit  déjà  bien  ancien  , lorfque  les 
Doriens  commencèrent  à le  perfcétionner,  & à donner  leur 
nom  à l’ordre  , qui,  depuis  on  appella  Dorique.  Ils  paroiffent 
donc  n’avoir  connu  i’Architeéture  que  bien  long-tems  après 
les  Etrufques , ce  qui  eft  atfez  naturel  ; car  la  Doride  , comme 
toute  la  Grèce  (*)  étoit  barbare  & défunie  ayant  le  Siège 
de  Troye  ; & nous  avons  vu  que  bien  long-tems  avant, 
î’Etrurie  étoit  florilTante  & cultivée. 

Lorfque  l’on  commença  à mettre  en  œuvre  la  pierre  ait 
lieu  du  bois , on  éleva  des  colonnes  fur  un  folide  que  l’on 
nomma  focle , ou  fur  quelque  chofe  qui  en  tenoit  lieu  , & 
qui  les  préfervoit  de  l’humidité  de  la  terre  ; peu-à-peu  on 
lui  fubftitua  la  bafe  que  l’on  plaça  fur  le  focle  même,  auquel 
on  donna  auffi  une  plinthe  avec  une  corniche , & l’on  eut 
le  ftillobate  ou  piedeftal.  Ce  fut  alors  que  l’Architeâure,  qui, 
d’abord  n’avoit  été  compofée  que  de  trois  grandes  parties  dont 
phacune  fe  divifoit  en  deux  autres,  en  admit  jufqu’à  quatre 
principales  dans  la  compofition  ; le  focle  ou  le  piedeftal  qui 
le  repréfentoit , la  colonne , l’entablement  & le  fronton  qui 
couronnoit  le  tout , chacun  de  ces  membres  principaux  fe  fubdivifa, 
çn  trois  autres,  ce  qu’il  efl;  important  de  remarquer.  Quelques-un? 


(*)  Thucyd.  Lib.  I.  Sub  iiiic. 
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ont  penfé  que  cette  loi  de  proportion  venoit  des  idées  que  les 
anciens  avoient  du  nombre  ternaire  ; nous  trouvons  en  effet 
qu’i  s lui  aitribuoient  de  grandes  vertus,  & Pytagore  affuroit 
que  toutes  les  chofes  étoisnt  déterminées  par  le  nombre  trois; 
Platon  qui  s’explique  davantage , & qui  pourtant  n’eft  guère 
plus  intelligible,  prétend  que  deux  chofes  ne  peuvent  exifter 
fans  une  troifième  qui  les  uniffe  ; puifque,  dit-il,  le  meilleur 
Ken  eft  celui  qui  s’unit  lui-même  à Ton  objet  ; de  façon  que 
le  premier  foit  en  proportion  avec  le  fécond , comme  celui-ci 
avec  le  terme  moyen  ; car  dans  ce  nombre , il  y a le  com- 
mencement , le  milieu  & la  fin.  Quoiqu’il  en  foit  de  la  vérité 
de  ces  idées , il  eft  certain  qu’elles  font  trop  métaphyfiques 
pour  avoir  déterminé  les  inventeurs  de  i’Architeélure  , & 
ceux  qui  les  fuivirent,  à divifer  en  trois  le  corps  entier  des 
édifices  qu’ils'îabriquèrent.  L’ariangement  des  parties  du  modèle 
qu’ils  imitèrent  d’abord , donna  naturellement  cette  divifioT! 
aux  uns  , & fi  les  autres  continuèrent  à la  regarder  comme 
une  loi , c’eft  qu’ils  reconnurent  qu’elle  feule  peut  donner  le 
plus  grand  nombre  de  rapports  que  l’œil  puiffe  faifir  tout  à 
la  fois,  & fur  lefquels  ils  puiffe  porter  fon  attention  fans 
trop  fe  fatiguer  ; car  fi  d’un  côté  on  augmentoit  le  nombre 
de  ces  rapports,  c’eft- à -dire,  fi  on  augmentoit  le  nombre 
des  parties  de  l’édifice , la  difficulté  de  faire  la  comparaifoiî 
des  rapports  qui  font  entre  ces  parties,  augmenteroit  & l’atten- 
îlon  détournée  fur  tant  d’objets  différents , abandonneroit 
l’enfemble  pour  fe  porter  fur  quelques-unes  de  fes  divifions.^ 
Dans  la  partition  ternaire , l’œil  comparant  la  première  partie 
à la  (econde  Sc  à la  troifième , & cette  dernière  avec  la 
fécondé , la  quantité  des  rapports  que  donnent  ces  différentes 
combinaifons  , laiffe  à la  fois  refprit  occupé  & fatisfait , 6c 
fauve  l’Art  de  cette  trop  grande  uniformité  qui  eft  à l’Ar- 
chitedure,  ce  que  la  Monotonie  eft  à la  Mufique.  Obligés 
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pour  éviter  cet  inconvénient  de  divifer  l’édifice  ôc  fes  mem- 
bres en  phifieurs  parts,  on  établit  pour  maxime  d'e  «e  toucher 
cependant  à l’enfemble,  qu  autant  qu’il  le  faut  pour  en  empêcher 
l'uniformité  \ car  autrement  on  détruiroit  l'unité  qu’on  doit  toujours 
fe  propofer  de  conferver.  C’étoit  pour  maintenir  cette  règle 
d’unité  J que  les  anciens  évitant  les  reflaults  avec  au  moins 
autant  d’attention  que  nous  mettons  à les  rechercher , dirigè- 
rent l’ordonnance  de  leurs  édifices,  de  telle  forte  , qu’aucune 
partie  ne  fe  conciliant  une  attention  particulière , l’œil  ne  fut 
jamais  détourné  de  la  confidération  de  l’enfemble.  Voilà  d’où 
v ient  que  fouvent  leurs  Architeûes  dans  des  efpaces  très-ref- 
,, ferrés  multiplièrent  le  nombre  des  colonnes  , fans  diminuer 
.,rien  de  leur  diamètre  , que  fouvent  même  ils  augmentéren,t. 
Ils  penfoient  félon  mon  opinion , que  toutes  ces  colonnes 
étant  femblables  , ôc  l’attention  n’ayant  pas  de.  raifon  de  fé 
porter  plutôt  fur  l’une  que  fur  l’autre , l’œil  trompé  étoit 
contraint  de  .juger  la  maffe  de  l’édifice  par  le  nombre  & la 
grandeur  de  tant  de  parties  qui  n’en  falfoient  qu’une  avec 
l’enfemble , & de  le  trouver  bien  plus  confidérable  qu’ils  ne 
l’étoit  en  effet.  Cet  artifice  fait  , que  les  relies  de  quelques 
anciens  monumens  nous  paroiffent  fi  grandieux , qu’il  faut  les 
revoir  , les  examiner  de  très-près  , ôc  même  les  mefurer  pour  fe 
perfuader  qu’ils  n’occupent  pas  un  efpace  infiniment  plus 
grand  que  celui  qu’ils  occupent  réellement. 

Par  une  fuite  de  l’efprit  de  cette  maxime  , les  anciens 
renferm'erent  leurs  fabriques  publiques  dans  des  efpaces  , tels  que 
leur  étendue  fuffifante  put  laifj'er  jouir  de  l’enfemble  des  fabri- 
ques qu’ils  renfermoient  ^ en  diminuant  cependant  rien  de  la  gran- 
deur de  V Architeaure.  Ainfi  les  places  paroiffoient  dépendantes 
, des  fabriques  Ôc  non  celles-ci  des  places.  C’ell  précifément  le 
coiuraire  de  ce  que  l’on  a fait  à Saint  Pierre  de  Rome  , o'u 
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le  temple  qui  eft  la  principale  chofe,  ne  paroît  qu’un  accef- 
foire  de  la  place  que  l’on  a voulu  faire  pour  lui. 

L’ufage  particulier  des  édifices  en  régla  la  difpofition  ; mais 
Tordination  , la  f^’irimétrie  & la  convenance  que  les  Latins 
appelloient  ZJeVoraOT , furent  le  fruit  du  génie  & des  obfervations 
des  Artiftes,  Elles  concoururent  à donner  les  rapports  des 
parties  avec  les  membres  qu’elles  compofent,  ceux  de  ces 
membres  avec  l’enfemble  ; enfin  l’accord  précis  des  uns  avec 
les  autres  ; c’eft  de  cette  jufle  correfpondance  & de  l’emploi 
de  la  règle  d’indication  par  rapport  à l’ufage  préfent,  que  les 
anciens  tiroient  le  caraElhe  qu’ils  furent  donner  â leurs  édi- 
fices , 'Si  auquel  ils  fubordonnèrent  l’effet  même  qu’ils  ne 
regardèrent  Jamais  comme  la  chofe  principale.  Le  cara^ere 
prenoit  fa  fource  dans  la  convenance , l’ufage  & la  nature 
de  l’objet  qu’ils  fe  prcpofoient  en  bâtiffant  ; & l’on  pourroit 
le  définir , un  rapport  de  la  chofe  repréfentante  à la  chofe  repré~ 
pn’-ée  tellement  rendu  fenjlble , que  la  premïhe  indiquoil  la  fécondé  , 
de  maniéré  qu'on  ne  pouvoit  la  méconnoître  & la  confondre  avec 
tout  autre.  Cette  maxime  de  donner  à chaque  édifice  un  caraEtere 
propre  , ne  fut  pas  adoptée  feulement  par  l’Architefture  ; mais 
on  verra  bientôt  qu’elle  lui  fut  commune  avec  la  Peinture,  la 
Sculpture  & généralement  tous  les  Arts  des  anciens  qui  la 
regardèrent  comme  la  bafe  du  bon , & la  partie  qui  contri- 
buant le  plus  à l’exprefTion , doit  avec  elle  être  regardée  comme 
la  principale  de  l’Art.  Notre  objet  n’étant  pas  ici  de  donner 
des  règles  particulières  ; mais  de  montrer  la  fuite  des  maximes 
fur  lefquelles  elles  font  établies,  nous  n’apporterons  pas  d’exem- 
ples de  tout  ceci  de  peur  de  nous  étendre  plus  loin  que  nous 
ne  voudrions  ; mais  on  trouvera  dans  le  fécond  Volume  de 
cet  Ouvrage  un  discours  fur  ce  qui  conftitue  le  caraéfère , fur 
ia  manière  de  le  donner,  & fur  l’effet  qu’il  doit  produire. 

Tome  1.  G 
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Telle  fut  la  marche  de  rArchitefture,  telles  furent  les  parties 
qu’elle  adopta  & les  maximes  qu’elle  établit.  Dans  tous  les 
édifices  antiques  que  nous  avons  examinés  en  France  , en 
Italie  , en  Sicile  , en  Ifirie  , de  même  que  dans  tous  les 
dellins  copiés  d’après  les  monumens  de  la  Grèce , de  Spala- 
tro,  de  Palmire,  de  Balbeck  , nous  avons  retrouvé  la  plu- 
part de  ces  règles  conftamment  employées  félon  , que^dans  l’exé- 
cution , on  a donné  la  préférence  à quelques-unes  de  ces 
maximes  les  plus  importantes  fur  celles  qui  l’étoient  moins  ou 
à celles-ci  fur  les  premières , les  produélions  de  i’Art  ont  été 
plus  ou  moins  belles  & ont  plus  ou  moins  de  caraftère.  Ainfi  on 
pourroit  fuivre  rhiftoire  du  bon  goût  en  Architeûure  depuis 
fa  naiffance  jufqu’à  fa  perfeélion  ; & depuis  cette  époque 
jufqu’à  fa  décadence,  en  recherchant  fuivant  les  tems  l’em- 
ploi ou  l’abus  qu’on  a fait  de  fes  maximes  ; c’efl:  ainfi  que 
lorfqu’en  confervant  les  Types,  les  Gots  changèrent  les  divifions 
indiquées  & les  proportions  fuivies,  i’Architeéiure  changea  totale- 
ment de  face,  & l’on  vit  s’établir  le  genre  Gothique.  Lorfqu’elle 
négligea  les  Types,  elle  devint  tout-à-fait  barbare,  & l’on  ne 
connut  plus  que  des  maffes  Informes  de  bâtimens,  tels  que  ceu^ 
que  l’on  voit  encore  dans  prefque  tous  les  pays  de  l’Europe,  & 
qui  reffemblent  plus  à des  cavernes  qu’à  des  temples  ou  à des 
palais. 

Quand  aux  règles  de  la  modlnature , & même  à celles  des 
proportions  relatives,  que  quelques-uns  croyent  d’une  fi  grande 
importance  , 11  paroît  qu’elles  étoient  beaucoup  moins  eftimées 
des  anciens,  qui  les  regardoient  plutôt  comme  des  moyens 
fubordonnés  aux  grandes  maximes  qu’ils  fuivoient-’,  que  comme 
des  règles  pofitives.  On  peut  obferver  que  quoique  Vltruve 
femble  avoir  déterminé  ces  règles , il  paroît  cependant  qu’elles 
n’ont  jama’s  été  fuivies  bien  exaftement  , & peut-être  ne 
trouveroit-on  pas  deux  fabriques  antiques  où  les  proportions 
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du  même  ordre  folent  précifément  les  mêmes  ; ce  qui  doit 
être  en  effet,  puifque  fuivant  les  idées  des  anciens,  les  édifices 
n’étant  pas  fait  pour  les  ordres  ; mais  les  ordres  pour  les 
édifices  , il  paroît  naturel  qu’ils  foient  affujettis  au  caraétère 
que  chaque  fabrique  particulière  doit  avoir.  Ainfi  lorfque  d’apiès 
ces  règles  que  nous  croyons  tenir  d’eux  , on  juge  quelques 
monumens  antiques  que  le  tems  a refpeélé,  fouvent  on  ne 
trouve  que  finguliers  des  morceaux  d’Architefture  dont  la 
beauté  eft  très-grande , parce  que  l’on  ne  s’apperçoit  pas  que 
ce  ne  font  pas  ces  grandes  chofes  qu’il  faudroit  juger  par  nos 
petites  règles  ; mais  bien  nos  petites  règles  d’après  celles  que 
l’on  a fuivies  pour  faire  ces  grandes  chofes  ; car  pour  fabriquer 
d’après  ces  règles,  il  ne  faut  que  de  la  mémoire  & de  la  pratique  j 
mais  pour  exécuter- d’après  des  grandes  maximes,  pour  favolr 
les  employer  à propos,  pour  voir  toute  l’étendue  des  reffources 
qu’elles  peuvent  fournir,  il  faut  du  génie.  Les  anciens,  par 
cette  méthode  de  faire , avoient  bien  plus  d’Écoliers  que  nous; 
nous  avons  fans  doute  bien  plus  de  maîtres  & beaucoup  moins 
de  bonne  Architefture  qu’eux. 

Les  ordres  Ioniques  , Corinthiens  & Compofites  inventés 
après  le  Dorique , augmentèrent  toujours  en  recherches , & 
à ce  qu’on  dit , en  élégance  ; c’eft  ce  qu’on  affure  au  moins  à 
l’égard  des  deux  premiers , le  Dorique  lui-même  fut  plus  orné 
que  le  Tofean  ; cette  extrême  fimplicité  ne  donna- t-elle  pas  à 
penfer  qu’il  précéda  tous  les  autres  ? Auroit-il  donc  été  le 
modèle  de  l’Architeéîure  des  Grecs  ? Et  l’ordre  Dorique  ne 
feroit-il  autre  chofe  que  le  Tofean  auquel  la  Grèce  ajouta  les 
omemens  qui  le  font  paroître  différent?  Enfin  feroit-il  pro- 
bable que  les  Grecs  qui  fe  vantoient  d’avoir  inventé  tous  le 
Arts,  auroient  regardé  & employé  com.me  ils  le  firent  jufque 
dans  la  citadelle  d’Athènes  , & dans  le  temple  de  Minerve 
Suniade , l’Architeftare  desTofeans,  fi  pour  leur  enlever  le 
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mérite  d’être  les  inventeurs  de  l’Art,  ceux-ci  n’eulTent  fait 
que  dépouiller  l’ordre  Dorique  des  ornemens  qui  lui  font 
propres  ? Enfin  dans  quels  tems  & par  quels  moyens  les  Grecs 
auroient-ils  reçu  l’Architeélure  des  Etrufqnes  ? Au  lieu  dé 
réfoudre  ces  queftions,  nous  allons  placer  ici  quelques  remar- 
ques qui  pourront  aider  nos  Leéleurs  à fe  décider  & à fixer 
à-peu  près  le  tems  où  l’ArchiteéVure  commença  à être  connu 
en  Europe. 

A deux  milles  du  Silarus , petit  fleuve  qui  dcfcendant  de 
l’Appenin,  ferpente  entre  le  territoire  de  la  Campanie  & celui 
des  Lucaniens , on  trouve  les  reftes  de  l’ancienne  Pofidonia 
ou  Pœftum  , qui  porte  encore  à préfent  le  nom  de  Pefti. 
Elle  fut  fondée,  à ce  que  l’on  dit,  par  les  Sibarites;  & félon 
quelques-uns,  par  les  Doriens,  Du  milieu  de  fes  ruines,  s’éle- 
vèrent trois  édifices  d’une  forte  d’Architeéfure  , dont  les 
membres  font  Doriques  , bien  que  les  proportions  ne  le 
foient  pas;  dans  un  quatrième  Voyage  que  nous  fîmes  il  y 
a quelques  mois  à Pefti , nous  nous  y arrêtâmes  plufieurs  jours 
pour  examiner  à loifir  ces  ruines  magnifiques,  qui  étonnent  & 
impofent  davantage  à mefure  qu’elles  font  examinées  avec 
plus  de  foin  , & revues  plus  fouvent.  En  recherchant  avec 
M.  Hamilton  tout  ce  qui  pouvoit  nous  inftruire  du  plan  & 
de  la  grandeur  de  cette  Ville,  dont  nous  fîmes  plufieurs  fois  le 
tour  , près  des  terres  appartenantes  aux  Arcioni  , très-ancienne 
famille  du  pays , qui , la  première  défricha  , il  y a vingt  ou 
trente  ans  fes  environs  déferts  de  Pefti  , nous  trouvâmes 
plufieurs  infcriptions  Etrufques  renfermées  dans  l’intérieur  de 
la  bâtifl’e  du  mur  même  de  la  Ville  , & découvertes  depuis 
quelques  tems , parce  que  l’on  a démoli  la  partie  de  ce  mur 
qui  les  mafquoit  , pour  en  employer  les  matériaux  à la 
conftruftlon  d’une  maifon  voifine.  Nous  copiâmes  ces  infcrip- 
lions  gravées  fur  des  quartiers  de  pierres  d’une  énorme  grandeur^ 
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leurs  lettres  qui  font  palmaires  étoient  autrefois  touchées  de 
rouge,  afin  de  les  rendre  plus  lifibles;  mais  le  Minium  employé 
à cet  elFet  ne  s’eft  qu’à  peine  confervé  fur  un  feul  mot  ou 
nous  en  découvrîmes  quelques  traces;  à cent  pas  de-là , un 
fragment  d’entablemeni  Tofcan  travaillé  fur  un  quartier  de 
pierre  , égal  en  grandeur  à ceux  fur  lefquelles  font  les  infcrip- 
tions,  comme  eux  enclavé  dans  l’intérieur  du  mur,  & taillé 
pareillement  dans  une  forte  de  ftallaéiite  , ne  lailfe  guère  douter 
qu’il  n’ait  appartenu  au  même  édifice  Etrufque  , duquel  on 
a arraché  les  infcriptions  , & qui  devoir  être  de  la  plus  grande 
confidération  , comme  de  la  plus  haute  antiquité  ; ce  qui  la 
prouve,  c’eft  la  grandeur  des  pierres  qui  y étoient  employées, 
étant  de  près  de  fix  pieds  de  France , & celle  des  lettres 
dont  nous  avons  parlé  qui  eil  palmaire  ; enfin  , la  forme  de 
ces  mêmes  lettres  qui  eft  très  - approchante  de  celles  des 
Phéniciens , & par  conféquent  des  tems  les  plus  anciens  de 
l’Etrurie.  Une  médaille  Etrufque  appartenante  à M.  le  Comte 
dePianura,  reconnu  par  le  ftyle  des  caraftères  de  fa  légende,  & 
la  manière  de  fa  gravure  pour  être  une  des  premières  pro- 
ductions de  l’Art,  donne  le  nom  de  Piftulis  à Pofidonia , & 
fait  foupçonner  que  celle-ci  fut  conftruite  par  les  Grecs  fur 
les  ruines  de  l’autre , d’autant  plus  qu’un  pafTage  d’Ariüoxène 
de  Tarente  cité  par  Athénée,'  & remarqué  par  M.  Mazzoc- 
chi , nous  apprend  que  le  Golphe  fur  le  rivage  duquel  étoit 
fituée  Pofidonia , portoit  encore  de  fon  tems  le  nom  de  Golphe 
Tayrrénien , ce  qui  prouve  affurément  qu’il  avoit  antérieure- 
ment été  habité  par  les  Etrufques , car  c’étoit  l’ufage  des  Grecs 
de  donner  aux  mers  intérieures  les  noms  des  peuples  qui  en 
habitoient  les  environs  : ainfi  l’on  appella  Golphes  Argoliques 
MelTéniaques , Laconiens,  ceux  qui  s’étendoient  dans  les  terres 
d’Argos , de  Micènes  & de  Lacédémone.  Les  médailles , les 
infcriptions  , les  dénominations  des  lieux , des  mers  , les  ruines 
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mêmes,  & rautorité  des  auteurs  concourent  également  à démon» 
trer  que  les  Etrufques  habitèrent  dans  les  mêmes  lieux  où  Pofi» 
donia  fut  depuis  conftruite  , ou  du  moins  qu’ils  y élevèren^ 
des  bâtimens  de  la  plus  grande  importance,  long-tems  avant 
que  les  Grecs  vinffent  habités  cette  plage;  car  il  eft  certain, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  qu’au  tems  du  paffage  d’Enée 
qui  précéda  celui  des  Sybarites  & des  Doriens  en  îtalie  , l’Etru- 
rie  avoir  ceffé  d’y  dominer  , & que , renfermée  au-delà  du 
Tybre  , elle  écoit  féparée  de  la  Lucanie  par  les  pays  des  Volf- 
ques,  des  Latins,  des  Herniques  & des  Campaniens.  On  doit 
donc  juger  que  les  édifices  Etrufques , dont  les  infcriptions 
citées  cî-defifus  faifoient  partie,  appartiennent  à des  tems  qui 
ont  précédé  la  guerre  de  Tioye  , ce  qui  s’accorde  d’ailleurs 
avec  ce  que  dit  Denis  d’Hallcarnaffe  du  tems  où  finit  la 
grandeur  de  ces  peuples.  Pour  comparer  à préfent  ces  anciennes 
Fabriques  qui  n’exiflent  plus,  avec  celles  qui  fe  voyent  encore 
à Pefti , il  faut  chercher  le  tems  où  celles-ci  ont  été  conftruites, 
montrer  enfuite  que  ceux  qui  les  conftruifirent , ayant  les  pre- 
mières fous  les  yeux,  pôuvoient  s’aider  de  leurs  proportions 
pour  régler  celles  des  Temples  ou  Bafiüques  qu’ils  avoient  à 
élever  ; il  faut  prouver  enfin  que  les  Grecs  , de  leur  aveu 
même,  ont  plufieurs  fois  employé  les  proportions  Tofcanes, 
6c  finir  par  indiquer  de  qui , ôc  dans  quel  tems  il  efl:  vraifem- 
blable  qu’ils  ont  reçu  ces  proportions. 

Nous  lifons  dans  Vitruve  , que  les  colonies  Athéniennes 
envoyées  dans  l’Afie  mineure  fous  la  conduite  d’ion  & de 
Xuthus  fils  de  Créufe , après  avoir  chaffé  les  Cariens  & les 
Lélèges,  fondèrent  treize  Villes  6c  donnèrent  le  nom  d’Ionie 
au  pays  dont  elles  s’étoient  emparé.  Ces  nouveaux  habitans 
ayant  élevé  un  temple  à Apollon  Paponius,  fuivant  la  manière 
qu’ils  avoient  vu  pratiquer  en  Achaïe , donnèrent  à cette  manière 
le  nom  de  Dorique , parce  que  c’étoit  dans  les  villes  des 
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Doriens  qu’ils  l’avoient  vue  en  ufage  pour  la  première  fois  ; 
voulant  donc  employer  des  colonnes , mais  ne  fachant  qu’elles 
proportions  leur  donner  pour  qu’elles  fuffent  propres  à foute- 
nir  le  poids  qu’elles  dévoient  porter,  fans  ceffer  pour  cela 
d’être  agréables  à la  vue  , ils  imaginèrent  de  chercher  le 
rapport  de  la  longueur  du  pied  d’un  homme  à fa  hauteur , & 
trouvant  que  l’une  efl:  la  fixième  partie  de  l’autre , ils  tranf- 
portèrent  la  même  proportion  à la  hauteur  de  la  colonne  à 
kquelle  ils  donnèrent  fix  fois  la  largeur  de  fon  pied,  y com- 
pris le  chapiteau.  C’eft  ainfi , ajoute  cet  Auteur,  que  la  colonne 
Dorique  commença  à prendre  la  proportion  du  corps  humain , 
£c  confeiva  l’idée  de  la  folidité  & de  la  beauté  aux  édifices , 
à l’ornement  defquelles  elle  fut  employée.  Tucydide  affure, 
que  bientôt  les  Ioniens  devinrent  très-puiffans  fur  Mer  ; &- 
ce  qui  le  prouve  allez  , c’efl:  qu’ils  donnèrent  leurs  noms  à 
celle  qui  vers  les  côtes  de  la  Sicile  vient  s’unir  avec  la  mer 
Thyrrénienne  ; ainfi  ils  communiquèrent  avec  les  h.abitans 
de  la  grande  Grèce  , auxquels  ils  purent  donner  la  nou- 
velle règle  qu’ils  avoient  inventée  , & qui  dans  la  fuite  fut 
toujours  mile  en  œuvre  dans  les  édifice:  Doriques  ; toutefois 
ceux  de  Pefti  ne  gardant  ni  cette  règle  ni  la  fyrnmétrie  qu’elle 
affigne  aux  efpaces  qui  font  entre  les  colonnes  de  cet  ordre, 
il  faut  qu’ils  foient  conftruits  dans  un  tems  qui  l’a  précédé; 
c'eft -à- dire , avant  l’époque  de  l’établiffement  des  Grecs  en 
Ionie,  fixé  par  le  Père  Petau  en  l’an  138,  après  la  prife  de 
Troye  Mais  parce  que  ce  ne  fut  qu’après  la  deftruélion  de  cette 
Ville  , que  les  Grecs  vinrent  s’établir  dans  cette  partie  de 
ritaiie , qu’a  caufe  d’eux  on  appella  la  grande  Grèce  , il  s’en- 
fuit que  les  Doriens  n’ont  pu  bâtir  les  temples  de  Pelli , que 
dans  l’intervalle  des  138  ans  qui  s’écoulèrent  entre  la  ruine 
de  Troye  &.  l’établiffement  des  colonies  Ioniennes  , & par 
cenféquent  au  plutôt  foixante  ans  après  la  conftruftion  des 


édifices  Etrufqnes  dont  nous  avons  parlé.  Que  ces  monu- 
inens  fubfiftafTent  alors  , & même  bien  long-tems  après  ; c’efi: 
une  chofe  dont  ne  peut  guère  douter  , fi  l’on  fait  atteniion 
à la  folidité  qu’indique  la  grandeur  des  pierres  qu’on  y avoit 
employées  , & à la  manière  de  bâtir  de  ces  peuples  ; car 
on  fait  que  le  grand  Égoût  de  P»,onie  qu’ils  conftruifirent  fous 
le  règne  du  dernier  des  Tarquins  fubfifle  encore  aujourd’hui. 
Cet  ouvrage , qui  fut  réparé  par  Agrippa,  cflloué  par  tous  les 
Auteurs  anciens , & ce  qui  en  refie , attelle  également  fa 
grandeur  & fa  folidité  ; ces  deux  chofes  fotmoient  le  caraélère 
que  les  Etrufques  cherchoient  particulièrement  à donner  à leur 
Architeélure  , & l’on  trouve  l’une  & l’autre  dans  les  temples 
de  Pefli.  Nous  pouvons  donc  croire  qu’élevés  avant  la  dé.cou- 
verte  des  règles  Grecques  dans  un  pays  où  les  Doriens  avoient 
indubitablement  des  édifices  Etrufques  fous  les  yeux  , les  tem- 
ples de  Pefli  fuivirent  la  fymmétrie  de  l’ancien  ordre  Tofean, 
auffi  différent  de  celui  dont  Vitruve  donne  les  proportions , 
que  le  Dorique  de  Pefli  l’efl  de  celui  des  Ioniens. 

Au  refie,  ce  ne  feroit  pas  la  feule  fois  que  les  Grecs  fe 
fulTent  fervi  de  la  manière  Tofeane  , qu’ils  auroient  mêlée 
avec  la  leur.  Car  Vitruve  dit  pofitivement  que  l’on  voyoit 
en  Grèce  des  temples  ordonnés  fur  la  fymmétrie  des  Tof- 
cans,  dont  il  vient  de  parler  ; mais  que  leur  diflribution  tenoit 
encore  de  quelque  autre  ordonnance  d’Architeâure  ; cet  Auteur 
cite  entr’autres  édifices  de  cette  efpèce,  le  temple  de  Minerve 
qu’on  voyoit  dans  la  citadelle  d’Athènes,  & celui  de  cette 
DéefTe  , qui , félon  Paufanias  . étoit  élevé  au-deffus  de  la  rade 
de  Sunium  ; les  refies  de  ce  dernier,  dont  il  exifle  encore 
aujourd’hui  dix-neuf  colonnes  , ont  fait  donner  le  nom  de 
Cap-Colonne  au  Promontoire  de  Sunium  ; les  deffins  que 
nous  en  avons  vûs , & qu’on  a gravées  à Paris  & à Londres , 
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le  repréfentent  précifément  tel  que  font  ceux  de  Pefll , d’Agri- 
gente  &.  de  Syracufe  ; or , fi  cette  fymmétrie  du  temple  de 
Minerve  eft  celle  des  Tofcans  de  l’aveu  même  de  Vitruve,  on 
ne  peut  plus  douter  que  celle  de  Pefti  qui  lui  eft  femblable  , ne 
foit  aulTi  TofcaneJ,  & comme  les  proportions  qu’on  y a employé 
font  étrangères  à l’ordre  Dorique,  on  peut  bien  croire  qu’avec  la 
fymm.étrie  lesDoiiens  ont  emprunté  les  proportions Tofcanes,& 
qu’ainfi  dans  tous  ces  monumeris  on  retrouve  l'ancien  ordre 
Tol'can  auquel  on  n’a  fait  qu’ajouter  les  ornemens  Doriques;  ce 
qui  le  rend , par  rapport  à celui  dent  par  le  Vitruve , comme  le 
Compofite  eft  par  rapport  au  Corinthien  & à l’ionique,  j 

Après  avoir  indiqué  à quel  fiècle  on  peut  attribuer  la 
conftruélion  des  temples  de  Pefti  , après  avoir  fait  voir  des 
éditîces  Etrufques  qui  purent  leur  fervir  de  modèles  , nous 
avons  prouvé  que  les  Grecs  ont  fouvent  fait  ufage  d’une 
partie  du  fyftême  des  Etrufques  fur  l’Architeélure , & nous 
avons  tini  par  montrer  que  ce  fyftême  eft  employé  à Pefti; 
mais  il  nous  refte  encore  à expofer  nos  doute  fur  les 
tems  & la  manière  dont  les  Grecs  peuvent  avoir  reçu  des 
Tofcans  un  Art  dont  après  cela  il  eft  fort  aifé  de  reconnoîrre 
les  Inventeurs. 

Œnotrus  conduifit  en  Italie  la  première  colonie  Grecque , 
qui  alla  s’établir  en  pays  étranger  ; cet  (Enotrus  , fils  de 
Licaon  , & Contemporain  de  Cécrops  , étoit  petit-fils  de 
Pélargus,que  les  Arcadiens  ptétendoient  être  le  premier  homme; 
ce  fut  lui,  dit  Paufanias,  qui  enfeigna  à ces  peuples  l’A.rt  de 
fe  faire  des  cabanes  qui  puffent  les  défendre  de  la  pluie,  du 
froid  & de  l’intempérie  des  faifons  ; il  leur  apprit  auffi  à fe 
vêtir  de  peaux  de  fanglier,  & leur  confeilla  l’ufage  du  gland 
à la  p'ace  des  feuilles,  des  heibes  & des  racines  dont  ils  fe 
nourriftbient  auparavant  : on  peut  bien  imaginer  qu’une  telle 
Nation  ne  pouvoir  avoir  l’idée  de  l’Architeélure , & que  par 
conféquent  (Enotrus  ne  put  la  porter  en  Italie.  Les  Pélafgues 
Tome  J,  H 
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errants  à-peu  près  comme  les  Scytes  Nomades , ne  connoiïïanî 
guère  de  demeures  fixes , ne  portèrent  pas  à l’Etrurie  des  con- 
noiffances  que  l’on  n’avoit  pas  même  dans  le  pays  dont  ils 
fortoient , & qui  étoient  privés  de  toute  forte  d’induflrie. 
Cependant  unis  dans  la  fuite  avec  les  Etrufques,  ces  mêmes 
Pélafgues  apprirent  tientôt  à conftruire  des  maifons  & à fe 
fixer  dans  les  terreins  qu’ils  cultivèrent;  Cceré,  ville  riche  & 
religieufe  , où  Virgile  dit  que  les  Lydiens  s’éiablirent  enfaite; 
Pife  , fitué  fur  l’Arno  , encore  aujourd’hui  confidérahle;  Satur- 
nie qui  n’exifte  plus  ; Alfium  , peu  diftante  de  Rome  ; 8c 
plufieurs  autres  les  reconnoiffoient  pour  leurs  Fondateurs  il  eft 
donc  bien  certain  que  ces  peuples  qui  habltoient  avec  les 
Tofcans,  apprirent  d’eux  leur  manière  de  bâtir,  qu’ils  purent 
porter  en  Grèce  lorfqu’ils  y retournèrent,  deux  âges  d’homme 
avant  le  fiége  de  Troye  ; c’étoit  vers  ce  tems-là,  que  Théfée 
raffembloit  dans  Athènes  les  bourgs  de  l’Attiaue , pour  rem- 
plir le  defl’ein  qu’il  avolt  formé  de  peupler  & d’agrandir  fa 
nouvelle  Ville  ; il  y appella  , dit  Plutarque , les  Etrangers 
auxquels  il  accorda  les  droits  de  Citoyens.  Quelques  Pélafgues 
forties  de  l’Etrurie  fe  retirèrent  dans  Athènes,  & c’efl:  deux 
que  Thucydide  fait  mention  : quant  à Vitruve , lorfqu’il  dit* 
qu’on  voyoit  dans  l’Acropole  d’Athènes  un  temple  de  Minerve 
qui  étoit  de  fymmétrie  Tofcane , il  n’entend  pas  parler  du 
Parthénon  qui  exifte  encore  aujourd’hui  tel  qu’il  étoit  de  fon 
tems  , & dont  l’Architeélure  eft  Dorique  ; il  faut  donc  nécef- 
fairement  attribuer  ce  qu'il  rapporte  au  temple  de  Minerve 
Poliade  ou  proteftrice  de  la  Ville  , puifque  la  Citadelle  n’avoit 
que  ces  deux  temples  confacrés  à Pallas;  on  montroit  dans  le 
dernier , au  tems  de  Paufanias  qui  vivoit  fous  Adrien , une 
chaire  faite  des  mains  de  Dedale , coufin  de  Théfée  dont  il 
étoit  Contemporain  , Sl  confacrée  à la  divinité  tutélaire  de  la 
yille  qu’il  «voit  fondée;  nous  croyons  que  les  Thyrrénieias 
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Pélafgues  qui  s’établirent  à Athènes , font  les  feuls  qui  ayent 
pu  y porter  la  fymmétrie  Tofcane  dans  un  tems  où  la  Grèce 
avoit  fl  peu  de  commerce  avec  ritalie , qu’il  étoit  défendu 
par  un  décret  public  de  mettre  en  Mer  aucun  Vaiffeau  avec 
plus  de  cinq  hommes..  Une  autre  chofe  qui  prouveroit  encore 
que  les  Pélafgues  portèrent  aux  Grecs  l’Architeûure  qu’il® 
avoient  apprlfes  des  Etrufques , c’efl:  que  comme  il  eft  pro- 
pable  que  beaucoup  d’entr’eux  fe  retirèrent  dans  l’Arcadie 
dont  iis  étoient  originaires  , on  trouvoit  dans  ce  pays  les 
murs  de  Tyrinthe,  fabriqués  fuivant  la  méthode  Tofcane  ; les 
pierres  en  étoient  fi  grandes , que  Paufanias  dit  qu’à  peine 
deux  mulets  euffent  pu  en  traîner  une.  Cette  manière  de  bâtir 
étoit  fl  étrangère  à la  Grece , que  l’on  y prétendait  qu’elle 
étoit  l’ouvrage  des  Cyclopes.  Les  murailles  de  Volterte,  de 
Cortone , de  Fiézole  , conftruites  par  les  Etrufques , reffem- 
blent  en  tout  à celle  de  Tyrrinte  ; on  fait  d’ailleurs  que  ces 
peuples  employèrent  la  même  méthode  pour  fabriquer  les  murs 
de  Rome  , fous  le  règne  de  Tarquln  l’ancien  ; & puifqu’il  eft 
encore  certain  que  les  Cyclopes  n’ont  jamais  exifté , il  eft 
affuré  qu’ils  n’ont  pu  élever  les  murs  d’une  ville  de  Grèce, 
& nous  penfons  qu’il  eft  bien  naturel  de  croire  qu’ils  étoient 
l’ouvrage  des  Pélafgues.  Nous  pourrions  à ces  preuves  en 
joindre  plufieurs  autres , qui  conftateroient  que,  l’Architeélure 
paffa  d’Etrurie  en  Grèce  par  le  moyen  de  ces  peuples  ; mais 
nous  croyons  en  avoir  affez  dit  pour  mettre  le  Leéleur  impar- 
tial en  état  de  juger  par  lui  même.  Nous  foupçonnons  donc 
que  l’ordre  Tofcan  inventé  le  premier  de  tous  , remonte  à 
des  fiècles  antérieurs  à la  guerre  de  Troye,  & que  fa  décou- 
verte a été  faite  dans  le  tems  de  la  grande  puiffance  des 
Etrufques.  La  figure  pyramidale  des  colonnes  employées  dans 
l’Architeélure  de  Pefti  , a fait  croire  à quelques  uns  que  les 
Grecs  avoient  empruntés  cette  forme  des  Egyptiens  , bien 
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que  dans  îe  tems  où  elles  ont  été  élevées , il  n’y  eut  aucune 
communication  avec  ces  deux  peuples  ; on  fçair  au  contraire 
que  le  goût  des  Etrufques,  quoiqu’affurément  original , reffem- 
bloit  en  plufieurs  chofes  à celui  des  Egyptiens;  comme  eux 
ils  employèrent  les  pyramides  & fabriquèrent  des  labyrinthes, 
ainfi  qu’on  pe.  t le  voir  dans  la  defcription  du  tombeau  de 
Porfena  , faite  par  Pline  fur  le  témoignage  de  Varron  ; ils 
eurent  aufli  des  Patues  colofTales  comme  celles  de  l’Egypte; 
il  fcmble  donc  qu’il  étoit  plus  fimple,  fi  l’on  vouloit  trouver 
des  modèles  à cette  Architeélure  , de  les  chercher  dans  l’ufage 
d’un  peuple  voifin  , lavant  & éclairé,  qui  d’ailleurs  avoit 
condruit  des  monumens  confidérables  fur  le  plan  même  où 
les  Doriens  bâtirent  enfuite;  quand  à la  découverte  de  l’ordre 
Tofcan  & au  goût  des  Etrufques  pour  l’ Architeélure  , voici  ce 
qu’en  dit  M.  le  Comte  de  Caylus  : « Une  pareille  invention 
« efl  le  fruit  d’un  talent  décidé  pour  l’Architeélure  , elle  ne  peut 
3)  s’établir  que  par  une  longue  fucceffion  de  tems , & pour  la 
3)  mettre  en  vogue  il  faut  conftruire  beaucoup  d’édifices  fuperbes, 
33  où  elle  foit  heureufement  exécutée.  Quelque  brillante  qu’ait 
33  donc  été  la  réputation  de  celui  qui  inventa  l’ordre  dont  je 
3>  parle,  il  efl  à préfumer  qu’il  n’a  été  reçu  de  toute  la  Nation, 
»>  qu’après  qu’on  en  a eu  remarqué  l’effet  ; d’cù  il  efl  aifé  de 
33  conclure  que  les  Etrufques  avoient  l'intelligence  néceffaire 
33  pour  perfeéllonner  l’Architeélure  , & que  leur  goût  les  por- 
»)  toit  à élever  des  bâtimens  réguliers  ; 3>  c’eft  à ce  goût  que 
Rome  naiffante  dut  fes  principaux  ornemens  ; car  les  Tofcans 
bâtirent  le  grand  Cirque , ouvrage  immenfe , qui  fembloit  un 
préfage  de  la  grandeur  future  du  peuple  Romain  , & ne 
paroiffoit  pas  fait  pour  une  petite  Ville  telle  que  Rome  étoit 
lorfqu’elle  le  fit  conftruire  ; ils  environnèrent  auffi  la  place 
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publique  d’un  portique,  & de  boutiques  qui  contribuèrent  à 
ibn  embelliffement  Si  à fa  commodité. 


Explications  des  Peintures  contenues  dans  ce  premier 
Volume. 

I L ne  faut  pas  s’attendre  à trouver  ici  des  explications  fort 
étendues  ; car  les  dilTertations  les  plus  courtes  m’ayant  tou- 
jours femblées  les  meilleures  dans  les  livres  des  autres,  je  me 
fuis  efforcé  à les  abréger  le  plus  qu’il  m’a  été  poffible,  laifiant 
beaucoup  à fuppléer  à l’érudition  & à la  fagacité  de  mes  Lec- 
teurs. 

Planche  I,II,III6iIV. 

Le  beau  vafe  dont  on  voit  les  détails  fur  ces  quatre  Plarr- 
ches , efl  en  perfpeclive  fur  la  première  & en  profil  fur  la 
fécondé  où  l’on  donne  toutes  fes  parties  mefurées  au  pied  âe 
Roi.  Quand  aux  dernières  qui  font  coloriées  , elles  contien- 
nent les  peintures  qui  occupent  le  contour  de  ce  même  vafe. 
Les  ornemsns  qui  les  entourent  font  fi.dèlkment  copiés  , & 
on  leur  a confervé , comme  on  l’a  fait  aux  figures,  les  cou- 
leurs de  l’origlna! , afin  de  mettre  le  Leéleur  à portée  de  juger 
de  ce  que  nous  difons , par  les  Deffins  que  nous  lui  mettons 
fous  les  yeux , comme  s’il  avoir  les  monumens  mêmes  entre  les 
mains  ; c’eft  ce  que  nous  avons  promis  dans  notre  Préface. 

L’efprit  de  la  Sculpture  & de  la  Gravure  des  tems  voifins 
de  Dédale  étant,  comme  on  l’a  vu  , non  à' exprimer , mais 
de  Jîgnifier  beaucoup  j la  clarté , abfolument  néceffaire  à ce 
genre  de  compofition , n’admettoit  rien  d’inutile  à fon  objet, 
auquel  tout  , jufqu’aux  formes  mêmes  , étoit  fubordonné. 
La  Peinture  adoptant  cette  maxime,  toutes  les  chofes , dont 
elle  fit  ufage , devinrent  les  élémens  du  difcouis  hiftoriqus 


( ) 

dont  elle  étok  une  forte  d’écriture  : l’ordonnance  de  fes  tableaux 
tendit  à faire  fentir  la  liaifon  de  toutes  les  parties  de  ce  difcours, 
& à les  diftribuer  de  manière  que  l’une  aidant  à faire  con- 
noître  l’autre,  le  fujet  s’expliquant  de  lui-même  & put  être 
compris  comme  s’il  eut  été  prononcé  ou  écrit.  C’eft  ce  que 
je  vais  tâcher  de  montrer  dans  l’explication  de  cette  Peinture. 

Les  oifeaux  entrent  dans  cette  Peinture  pour  différens 
motifs  ; pofés  fur  le  terrein  ou  fe  paflé  l’aélion  , les  uns  en 
indiquent  le  lieu  , & leur  attitude  en  marque  quelquefois  la 
fin.  Ceux  qui  agiffent  en  l’air  avec  les  perfonnages-mêmes , 
indiquent  la  caufie  de  cette  aélion  ordinairement  prife  du 
fatum  ou  de  la  dejîinée  dont  les  oifeaux  étoient  les  inter- 
prètes , & de  laquelle  les  anciens  faifoient  dépendre  tous  les 
événemens,  Fieri  igitur  omnia  à fiaio  ratio  cogit  fiateri.  Cic.  de 
Divinat.  Lib.  I. 

L’aigle  placé  précifément  au  milieu  de  cette  compofition,’ 
qu’il  divife  en  deux  parties,  fait  voir  par  cette  difpofition 
deux  momens  de  l’aélion  générale.  Il  paroît  arranger  fes 
plumes  comme  s'il  étoit  dans  fon  aire , pour  faire  fentir  qu’il 
indique  le  lieu  ; fon  nom  Aetos  marque  V Aetolie.  Pour  ne 
lailTer  aucun  doute  à ce  fujet  & reftreindre  ehcore  la  fcène, 
l’Artide  a mis  au  commencement  de  cette  Peinture  l’oifeau 
Aléléagride forte  de  poule  d’Afrique,  dont  parle  Columelle, 
de  Re  Ruflic.  Lib.  j , Cap.  ç , & dans  lequel  on  prétendoit 
avoir  été  changées  les  filles  d’CEnée  , Roi  d’ Aetolie  & de 
Calydon.  Les  feuilles  placées  fous  les  chevaux  marquent 
une  vigne , à la  défenfe  de  laquelle  trois  Cavaliers  s’avan- 
cent à toute  bride , pour  aider  ceux  qui  attaquent  un  furieux 
/anglier , venu  pour  la  ravager. 

C’efi:  la  première  période  du  difcours , diflinélement  énon- 
cée dans  tous  fes  membres;  elle  pourroit  fe  traduire  ainfit 
en  Aetûlk,  dans  le  territoire  de  Çalydon , un  fiangUer  d’une  taille 


( 63  ) 

tnonjîrueufe  ^ étant  venu  ravager  la  vigne  de..',.',..  L’Oye  oü 
plutôt  le  cygne  placé  à côté  de  l’aigle,  quoique  , fuivant  Pline, 
£ib.  a.  Cap.  74,  ces  oifeaux  foient  antipathiques,  ne  marque 
pas  ici  le  lieu  comme  il  le  fait  dans  la  Peinture  de  Laïus, 
Planche  ç4  & 9/  mais  dans  l’une  & l’autre  il  pronoftique 
par  fon  attitude  la  fin  de  VaElïon.  Voici  comment.  Le  Céphife, 
fuivant  le  d’Homère , prenoit  fa  fource  à Zi/cV,  dans 

les  montagnes  voifines  du  Parnaffe;  il  travérfoit  la  Fhocide  , & 
nourriflôit  beaucoup  de  cygnes;  ces  oifeaux  regardés  comme 
produElïon  du  pays  , devinrent  propres  à l’indiquer  ; & comme 
fréquentans  les  environs  du  féjour  des  Mufes , ils  leur  furent 
confacrés.  Le  cygne  fut  auffi  l’oifeau  d’Apollon  , parce  que  , 
félon  Cicéron',  Tufcul.  I,  ce  Dieu  lui  avoit  accordé  le  don 
de  prévoir  fa  mort.  Son  attitude  dans  ces  deux  Peintures  eft 
celle  du  Phénix  prêt  à mourir  ; tourné  vers  Laïus , il  annorxe 
le  moment  de  fa  mort , & préfage  celle  d’un  des  Cavaliers 
devant  lefquels  il  eft  placé  ; l’oifeau  qui  accompagne  le  dernier 
détermine  le  préfage  fur  lui. 

Cet  oifeau  eft  un  chat-huant , huho , dont  l’apparition  paf- 
foit  toujours  pour  funefle , feralis  carminé  huho,  dit  Virgile; 
Ovide  dirum  mortalibus  omen il  étoit,  fuivant  Pline , 

funebris  & maxime  ahominatus  publicis  præcipue  aufpiciis.  Cet 
cifeau  funèbre , deux  fols  répété , eft  le  figue  de  la  mort  du 
ChafTeur  à la  rencontre  duquel  il  va , ôc  du  Cavalier  fur  la 
croupe  du  cheval  de  qui  il  efl  placé.  Pojl  equitem  fedet  atra 
cura.  Ainfi  ces  deux  oifeaux  marquent  la  deflinée  des  deux 
perfonnages , qui , fans  le  favoir , courent  à leur  perte  , & 
montrent  que  cette  chaffe  fut  la  caufe  de  leur  mort. 

Les  croaflemens  de  la  corneille  prédifoient  les  malheurs , dont 
la  préfence  du  bubj  , plus  taciturne , étoit  l’annonce.  Pour  faire 
fentir  que  la  mort  funefte  de  Laïus,  & le  crime  involontaire 
d’Œdipe  avoient  été  prédits  même  avant  la  naiffance  de  ce 
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dernier,  on  a employé  la  corneille;  comme  fi  le  meurtre  qui  va 
fe  commettre  n’étoit  que  l’accompliffement  inévitable  de  la 
volonté  déclarée  du  deftin.  La  mort  inopinée  des  Chaffeurs 
a fait  choifir  pour  marquer  cette  circonftance , un  oifeau 
dont  la  taciturnité  efl  capable  de  la  faire  fentir.  C’eft  la  féconda 
période  du  difcours  qui  continue  ainfi  : Des  Chajjeurs  armés 
& fiùvis  de  chiens  attaquèrent  l'animal  ; l’un  d’eux , nommé  Poly- 
phas , y périt  ; tuais  ils  furent  promptement  fecourus  par  trois 
Cavaliers  , doi.t  le  dernier  eut  la  meme  dejlinée  que  Poly- 
phas.  Tous  les  perfonnages  font  connus  par  les  inferiptions 
mifes  à côté  d’eux.  Mais  jufqu’à  préfent  on  ignore  quel  eft  le 
Cavalier  menacé  de  la  mort , 6c  l’on  ne  connoît  pas  quel  eft 
le  Chaffeur  fans  nom  placé  à la  tête  de  tous  les  autres  ; 
comme  on  ne  trouve  parmi  ces  Héros  aucun  de  ceux  qui 
accompagnèrent  Mélèagre  & Atalante  , on  doute  fi  cette  chafie 
eft  celle  du  fanglier  tué  par  eux.  Cette  fufpenfion  ménagée 
avec  art  J augmente  l’intérêt  & fait  rechercher  quels  font  les 
perfonnages  inconnus  ici  ; voici  ce  qui  y conduit. 

Le  chat-huant  dépaflant  la  tête  du  fanglier,  montre  que  cet 
animal  ne  fut  pas  tué  dans  cette  chaffe , de  laquelle  cette 
difpofition  fixe  le  tems , comme  elle  indique  l’objet  du  tableau. 
A la  taille  monftrueufe  de  l’animal , on  reconnoît  celui  que 
Diane  envoya  pour  punir  (Ené  de  fa  négligence  envers  elle: 
il  fallut,  dit  Homère,  lliad.  IX,  rajfembler  des  Chajjeurs  & 
des  chiens  de  plufieurs  Villes  • car  un  petit  nombre  h hommes 
h eut  pas  fuff.  à le  dompter  , encore  en  fit-il  monter  plufieurs 
fur  le  bûcher  funèbre.  Les  chiens  delfinés  ici  font  de  la  race 
de  ceux  d’Epire  , dont  l’Aetolie  faifoit  partie.  On  les  reconnoît 
à la  longueur  des  poils  de  leurs  queues , à la  forme  de  leur 
tête  & de  leurs  oreilles  ; tels  font  précifément  ceux  que  l’on 
voit  admirablement  bien  exécutés  en  marbre  blanc  , dans  le 
veftibule  de  la  galerie  de  Florence.  La  race  s’en  eft  confervé  en 
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Irlande  & en  Calabre.  La  chaffe  où  ils  font  employés  fe 
en  deux  tems , fuivant  Ifacius  ; la  fécondé  & la  plus  connue 
eft  celle  où  Méléagre , fécondé  d’ Atalante , de  Jafon  , de  Théfée , 
de  Pirrithous,  de  Neftor  & des  plus  vaillans  hommes  de  la 
Grèce  , tua  le  fanglier  : dans  la  première  repréfentée  ici , Méléa- 
gre attaqua  ce  furieux  animal  qui  dévaftoit  les  campagnes , Ancée 
vint  à fon  fecours , & périt  d’une  blelTure  qu’il  en  reçut. 

Comme  toutes  les  parties  de  l’ordonnance  de  cette  compo- 
fition  contribuent  à montrer  qu’elle  repréfente  la  chaffe  de 
Calydon , à laquelle  affilièrent  certainement  Ancée  & Méléagre  ; 
il  ell  évident  que  ce  font  eux  dont  les  noms  font  fupprimés 
ici  , parce  qu’ils  n’y  font  effeélivement  pas  néceffaires  ; car 
Ancée  étant  clairement  défigné  par  le  chat-huant  qui  le  fuit, 
Méléagre  doit  néceffairement  être  l’autre  inconnu  , dont  le 
nom  ell  dégagé  comme  dans  la  réfolution  d’un  problème 
Algébrique.  La  tête  de  ce  Héros  plus  élevée  que  celle  de 
tous  les  autres  , montre  la  fupériorité  fur  eux  , la  longue 
pique  d’Ancée  ell  le  figne  de  l’intérêt  qu’il  prend  à cette 
aélion  , & fi  l’on  a placé  des  feuilles  de  vigne  fous  lui  & 
fes  compagnons  , c’ell  pour  montrer  que  c’étoit  fon  propre 
bien  qu’il  défendoit  : on  n’en  a pas  mis  fous  les  pas  du 
fanglier,  pour  fignifier  que  tout  étoit  ravagé  dans  les  endroits 
où  il  avoir  paffé  ; enfin  , jufqu’à  la  patte  du  chien  b'effé 
qui  l’attaque  par  derrière  , tout  montre  combien  l’animal 
combattu  étoit  redoutable , puifque  cette  forte  de  chien  mépri- 
foit  de  s’attaquer  , comme  le  dit  Pline  , aux  ours , aux  fan- 
gliers  ordinaires , & ne  combattoit  que  contre  -les  lions  & les 
éléphans. 

On  voit  donc  que  de  phrafe  en  phrafe  par  l’ordonnance 
du  difcours  repréfenté  par  des  figures  , l’Artille  a fçu  expofer 
le  lieu  , le  tems , la  nature  , la  caufe  & la  fin  de  l'aélion 
qu’il  avoit  entrepris  de  décrire  : en  ménageant  l’écriture  & le 
Tome  1,  I . 
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figne  fuivant  le  befoîn , il  eft  parvenu  à faire  clairement  cotî- 
noître  les  noms  & même  les  qualités  de  ceux  qu’il  n’a  pas  jugé 
nécelTaire  de  nommer.  Ce  difcours  peut  achever  de  fe  traduire 
ainfi  : c’étoit  Ancêe  , il  venoit  bravement  défendre  la  vigne  quil 
avait  plantée  • tous  les  efforts  de  Méléagre  & de  fes  compagnons 
ne  purent  empêcher  le  fanglier  de  parvenir  jufqu’à  lui  ; apres  avoir 
ruiné  tout  cequi  s’ offrait  fur  fon  paffage , & hkffc  les  hommes  & les 
chiens  , il  fit  périr  Ancée. 

Dans  tout  l’efpace  de  tems  compris  dans  le  cercle  appellé 
mythique  par  leFhilofophe  Proclus.  Btbliothec.  Photh.  c’eft-à-dire, 
depuis  Uranus  jufqu’au  retour  d’Uiyffe  dans  fa  Patrie  , la  Sculp- 
ture par  des  formes  fouvent  compofées  de  plufieurs  autres , & 
le  difcours  par  la  compofition  de  plufieurs  mots  unis  enfemble, 
formèrent  des  figures  & des  noms , qui  fignifièrent  les  qualités 
perfonnelles  , le  genre  d’application  ou  quelque  circonflance 
particulière  de  la  vie  des  hommes  les  plus  remarquables.  Ainfi  le 
nom  d’Uliffè  même  venant  d’cs'oà  , qe  voyage,  indiquoit  la 
manière  dont  fa  mère  accoucha  de  lui  en  voyageant;  Pala- 
mlde  , vers  le  tems  duquel  on  fit  cette  Peinture  , tiroit  fa 
dénomination  du  Verbe  aflutum  quid  ago , propre  à 

marquer  la  lubtilité  de  fon  efpiit,  dont  les  rufes  furpaffoient 
encore  celles  d’Ulyffe  ; car  il  découvrit  le  firatagême  qu’il 
avoir  inventé  , pour  fe  difpenfer  d’accompagner  le  refte  des 
Grecs  au  fiége  de  Troye.  Du  nom  de  P alamède , fe  forma 
le  mot  Palma , des  Romains  & des  Italiens , le  Paulme  des 
François  , le  Palm  des  Anglols.  D’où  vint  chez  les  premiers 
l’expreffion  homme  de  main  , pour  défigner  un  habile  homme  , & 
celle  de  To  palm  à Dye , dont  les  autres  fe  fervent,  pour 
fignifier  un  joueur  qui  employé  la  rufe  en  jettant  le  dez. 

Prefque  tous  les  nom.s  des  Héros  de  la  fécondé  chaffe  de 
Calydon  furent  conftruits  de  la  même  façon  , (Enée  & Ancée 
fignifient,  le  premier,  un  homme  qui  peut  beaucoup  boire,  le 
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fécond , un  homme  qui  renouvelle  fes  poffeffions.  Ancée  fe 
plalfoit  à faire  cultiver  fes  plantations , & comme  Œnêe , ii 
poffédoît  de  grands  territoires  ou  vignes  ; Méléag-e , fils  de 
ce  dernier,  ayant  le  même  goût,  fut  appellé  Jgricuheur , de 
euro  & à’A'y^'à}  ager.  Le  nom  d’Atalante  étoit  pris  de 
celui  d’une  balance  dont  un  des  bafiins  l’emporte  fur  l’autre, 
pour  montrer  qu’elle  emportoit  le  prix  de  la  vîteffe  fur  tous 
les  hommes  de  fon  tems  ; Jafon  veut  dire  Médecin  , parce 
qu’élevé  par  le  fameux  Chiron  , ce  Héros  s’étoit  infiruit  dans 
fon  Art.  Théfée  fignifie  également  adoption  ou  pofition , foit 
pour  indiquer  , que  réputé  fils  de  Neptune  , il  avoit  été 
adopté  par  Egée  , foit  pour  marquer  qu’on  avoit  pofé  fous 
un  rocher  près  de_  Trezene  , les  renfeignemens  au  moyen 
defquels  il  pouvoir  fe  faire  reconnoître  de  fon  père  adop- 
tif. Neftor  fignifioit & f/i-'r/c/zt , c’étoit , comme  on  fait, 
fon  caraétère  diftinâif.  On  voit  par  cette  Peinture , que  ceux 
qui  aflâfièrent  à la  chaffe  où  Ancée  périt  , portolent-  des 
noms  faits  fur  les  mêmes  modèles.  PANTIPPOS  , efl:  un  habile 
Cavalier  ; c’eft  prefque  l’épithète  qu’Homère  donne  .fi  fou- 
vent  à Nefior  j.TîTs'Tsf  Kèrrap.  FOLYDORE  efl  un  homme 
généreux , ou  qui  pofTède  de  grands  revenus  ; car  fon  nom, 
fignifie  également  mulia  donans om  rnulta  accipiens.  B0UD0R03 
étoit  ce  que  lesEfpagnols  appellent  un  fameux  Ton  iador,  Bohus 
Nocens  Quant  àPOLYPHAS,  il  vient  de  no?,y(px,Tos,  célèbre. 
Pour  ANTEPHATA,  c’étoit  probablement  un  perfonnage  qui 
cherchoit  à fe  faire  une  grande  réputation  ; car  fon  nom  veut 
dire,  Ohvius  famee.  Mais  Polydas  devoit  être  un  Athelète , connu 
pour  en  avoir  terraffé  plufieurs  autres  ; puifqu’il  fignifie  multos 
damans,  A l’imdtation  de  'ces  noms , vers  le  tems  des  Croi- 
fades,  les  François  & les  Ariglois  eurent  un  Louis , un  Richard 
C(zuT‘de~Lion , un  Pvobsrt  -le-  Diable  , les  Italiens  eurent  un 
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Capitaine  Tailla  ferro  ferrauto , fier  à bras , longue  épée , Court- 
Martel  , reviennent  à la  meme  chofe. 

Les  caraél:ères  employés  dans  cette  Peinture  font  ceux  de 
Cadmus , l’O  y eft  triangulaire  comme  ceux  de  l’inkription 
de  l’autel  d’Apollon  à Amiclée  , & pour  le  diftinguer , il  efl: 
plus  petit  que  le  A dans  noATAAS  ; celui  du  milieu  de  ce 
nom , la  place  de  l’ii  qui  n’étoit  pas  encore  inventé  ; ainfi 
dans  'C aigle  indice  du  lieu  , l’O  efl  à la  place  de  l’ü.  L’r 
formé  comme  le  V Romain  efl  ici  fous  fa  plus  ancienne  forme. 
Celle  du  A & l’H  appartient  aux  lettres  Pélafgues , mais  ce 
dernier  avec  la  figure  de  l’H  n’en  a pas  la  valeur  à la  fin 
d’ANTEOATA  , OU  le. dernier  A efl  mis  félon  la  manière  Dori- 
que au  lieu  de  NS  ; cet  H , écrit  en  lettre  moindre  que  le 
refie  du  nom  , efl  l’article  prépofitif  mafculin  , qui  fe  lie  avec 
noATOAS.  C’cfl  ainfi  qu’il  efl  deux  fois  employé  dans  les 
deux  dernières  lignes  de  l’infcription  de  Sigée  , où  il  marque 
tantôt  l’article  pluriel,  tantôt  le  fingulier.  Il  efl  comme  afpi- 
ration  dans  les  colonnes  Farnèfes.  On  reconnoit  encore  dans 
ce  nom  la  dialeéle  Dorienne  , ou  l’A  domine  préfque  tou^ 
jours.  Le  S y prend  la  forme  du  N couché  fur  le  côté , comme 
on  le  volt  encore  aujourd’hui  dans  'Athènes  , fur  le  tombeau 
de  Miltiades  , au  Monaflère  de  Daphné.  Tous  les  autres  S 
ont  la  forme  du  M.  C’efl  la  plus  ancienne  que  l’on  côn- 
noiffe  , elle  efl  prife  de  l’S  Pélafgue  , à laquellè  on  ajoute 
une  jambe  Le  fens  feul  en  faifoit  eflimer  la  pulffance.  Après 
cette  analyfe  très-fimple  , on  fera  étonné  d’apprendre  que 
de  très-favans  hommes  ont  regardé  ces  lettres  comme  Etruf- 
ques , & ne  pouvoient  fe  perfuader  qu’elles  fufTent  Grec- 
ques, parce  qu’elles  avoient  été  jugées  ne  l’être  pas.  Le  préjugé 
étoit  un  épais  bandeau  qui  les  empêchoît  de  lire  par  eux- 
mêmes  ce  qu’ils  fuppofoient  bien  lu  par  d’autres. 

Par  une  autre  fuppofition  de  la  même  efpèce , il  femble 


( 69  ) 

qu’on  ait  cru  l’ufage  des  lettres  Cadméennes  généralemem 
adopté , dès  le  tems  de  Cadirius  même  5 mais  c’efl  une  erreur 
ailée  à voir  , fi  l’on  réfléchit  à l’extrême  difficulté  de  faire 
quitter  à plufieurs  peuples  un  Alphabet  auquel  ils  font  accoutu- 
més, pour  en  prendre  un  nouveau  : or,  il  eft  certain  que  les 
loix  du  premier  Minos,  les  Rites  d’Eumolpe , les  Poéfies-  de 
Phémonoé , de  Melampe  & celles  de  l’ancien  Linus , étant  plus 
anciennes  que  le  tems  de  l’arrivée  de  Cadmus  en  Grèce , ne 
pouvoient  être  écrites  dans  les  caraélères  apportés  par  lui  ; 
elles  l’étoient  donc  en  lettres  Pélafgues.  Les  nouveaux  carac- 
tères fe  mêlèrent  peu-à-peu  aux  anciens , & produifirent  de 
grandes  variations  dans  l’écriture  ; l’infcription  de  Sigée  eft 
prefque  également  mêlée  de  lettres  Pélafgues  & de  lettres 
Cadméennes,  celles-ci  prévalurent  dans  la  fuite;  mais  ce  ne 
fut  que  vers  le  tems  de  Simonide , c’eft-à-dire,  vers  la  6i 
Olympiade. 

La  relTemblance  des  caraéières  Etrufques  avec  ceux  des 
Pélafgues  dont  ils  tiroient  leur  origine  , le  mélange  fuccef- 
fifs  de  ces  derniers  avec  ceux  de  Cadmus , les  mutations 
fréquentes  de  quelques  lettres  en  d’autres  , d’un  fon  tout 
différent  à caufe  de  la  dlverflté  des  prononciations  , d’où 
vint  ce  grand  nombre  de  dialeéfes  réduites  enfuite  à quatre 
principales,  les  filles  employés  pour  abréger  l’écriture  ont 
fait  aifément  regarder  comme  Etrufques  un  très-grand  nombre 
d’Infcriptions  Grecques  ; & le  préjugé  qui  atîribuoit  indif- 
tinûement  à l’Etrurie  tous  les  vafes  d’argile , a fait  juger  les 
lettres  qui  fe  trouvent  fur  ces  fortes  de  monumens,  comme 
appartenantes  à la  langue  de  ce  pays  , cette  méprife  a fini 
par  rendre  tout  à fait  inexplicable  des  chofes  déjà  très-difficiles 
par  elks-mêmes  à expliquer. 

La  chaffe  qui  fait  le  fujet  de  cette  Peinture  paroît  être  un 
monument  des  tems  héroïques.  Ces  fortes  d’expéditions  dont 
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l’objet  étoît  de  délivrer  les  campagnes  des  animaux  fauvages 
qui  les  ravageoient,  ayant  pour  objet  le  bien  public,  méri- 
toient  la  reconnoiflance  des  hommes  ; & dans  ces  tems  où  les 
mœurs  étoient  très-fimples , les  peuples  fe  faifoient  honneur 
d’y  avoir  contribué  , & regardoient  comme  des  Héros  ceux 
qui  s’y  étoient  diflingués  par  leur  courage  , par  leur  force 
ou  par  leur  adreffe.  C’eft  ainfi  que  Paufanias  après  avoir 
parlé  des  exploits  mémorables  des  Tégéates , après  avoir  fait 
mention  de  la  guerre  de  Troye  où  ils  entrèrent  avec  le 
corps  Arcadique  de  celles  des  Perfes , & enfin  de  la  bataille 
qu’ils  livrèrent  aux  Lacédémoniens  à Dipée  , e même  Auteur 
ajoute  qu’il  va  raconter  d’autres  belles  aélions  dont  la  gloire 
n’appartient  qu’à  ceux  de  Tégée.  Ancée  , fils  de  Licurgue, 
dit-il  , à la  chaffe  du  fanglier  de  Calydon , attendit  de  pied 
ferme  ce  terrible  animal  quoiqu’il  en  eut  déjà  été  blefTé, 
Atalante  lui  décocha  la  première  flèche  dont  elle  l’atteignit. 
Il  ajoute  encore , qu’Augufte  après  la  bataille  d’Aélium  fit 
trgnfporter  à Rome  , & placer  dans  le  temple  de  Bacchus  les 
défenfes  du  fanglier  de  Calydon , & que  les  habitans  de 
Cumes  en  Campanie  fe  vantoient  d’être  en  pofTeffion  de  celui 
d’Erymanthe  , qu’ils  confervoient  dans  le  temple  d’Apollon 
Cela  fufïlt  pour  faire  voir  le  foin  que  l’on  avoir  de  confer- 
ver  la  mémoire  de  ces  chafTes  ; mais  nous  favons  d’ailleurs 
qu’on  les  trouve  encore  repréfentées  fur  plufteurs  bas-reliefs, 
comme  fur  beaucoup  de' pierres  gravées;  Scopas  même  l’un 
des  plus  grands  Artifîes  de  la  Grèce  , avoir  placé  la  chaffe 
de  Calydon  fur  le  fronton  du  temple  de  Minerve  Aléa  à 
Tégée  : Pline  , Lib.  XXXV.  nous  dit  qu’Apelles  ayant  peint 
pour  les  Rhodiens  celle  où  Ancée  fut  bleffé,  le  même  fujet 
fut  enfuite  répété  par  Ariflophon , & chanté  par  la  plupart 
des  Poètes.  C’eft  vraifemblablement  par  une  fuite  de  cet 
efprit,  &.  dans  la  vue  de  rappeller  le  fouvenir  d’un  évène» 
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ment  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  que 
l’on  a peint  le  vaie  que  nous  examinons  ; peut-être  étoit-il 
deüiné  à Tufage  de  quelque  appartement  ; car  nous  verrons 
bientôt  que  fouvent  les  anciens  fe  font  plù  à rappeller  fur 
ces  fortes  de  monumens  des  hifloires  tirées  de  leur  Mytho- 
logie , de  leurs  ufages  & de  leurs  cérémonies  civiles , poli- 
tiques ou  religieufes  ; & comme  d’ailleurs  on  en  trouve  qui 
n’ont  jamais  eu  de  fonds,  il  eft  clair  qu’ils  étoit  de^ftiné  à la 
décoration  plutôt  qu’à  Tutilité.  Celui-ci  a été  trouve  aux  envi- 
rons de  Capoue , dont  on  reconnoît  les  fabriques  à la  forte 
d’argile  dont  il  eft  com.pofé. 

Cette  belle  peinture  etl  bien  plus  remarquable  par  le  flyle 
de  fon  deffin,  par  la  manière  dont  elle  efl:  exécutée,  & par 
la  forme  des  caraéfères  Grecs  dont  elle  eft  enrichie,  que  par 
l’hifloire  qu’elle  repréfente  , qui  peut  avoir  été  confidérable 
pour  le  tem*s  où  elle  fut  faite;  mais  qui  paroît  peu  intéreffant 
pour  le  nôtre.  On  volt  évidemment  que  les  Peintres  ne  con- 
noiffoient  alors  que  les  contours  & '^aE’ûon  , & qu’il  cherchoient 
à détailler  les  parties  intérieures  de  la  figure  , qu’on  marquoit 
grolTièrement  par  des  lignes  à-peu-près  parallèles  les  unes  aux 
autres,  & comme  on  ne  favoit  pas  ce  que  c’étoit  que  les 
ombres  qui  donnent  de  la  rondeur  aux  parties , on  rempliflbit 
les  efpaces  qui  fe  trouvoient  entre  les  contours  par  de  fimples 
couleurs  mlfes  à plat.  Cependant  on  peut  remarquer  ici  que 
l’aétion  des  figures  eft  pleine  de  feu  , & que  leurs  pofitions 
font  très-juftes,  ce  qui  fait  que  les  hommes  & les  animaux 
ne.  manquent  ni  de  caraélère  ni  d’expreffion.  Quant  aux  orne- 
mens  de  ce  vafe , ils  font  du  ftyle  le  plus  ancien , & nous 
obferverons  que  les  points  rouges , noirs  & blancs  qui  entou- 
rent la  Peinture , ferviient  dans  la  fuite  à des  Artiftes  plus  habiles 
pour  en  former  cette  efpèce  d’ornement  que  les  Italiens  appela 
lem  Vua  Alha,^  qui  n’eft  que  ces  mêmes  points  autour  defquels 
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on  a fait  pafler  une  forte  de  corde  ou  de  canal.  Il  r;  fuite  de 
ce  qu’on  a vu  & de  ce  que  nous  avons  dit , que  ce  n’étoit 
ni  le  génie  , ni  rintelligence  ; mais  l’Art  qui  manquoit  à ceux 
qui  ont  fait  cet  ouvzage. 

La  Peinture  ne  connut  dans  fes  commencemens  qu’un  fimple 
contour  que  l’on  remplit  enfuite  d’une  couleur  unique  , ce 
qui  long-tems  après  lui  fit  donner  le  nom  de  Monocromate. 
Ardice  de  Corinthe  & Téléphanes  de  Sycione  furent,  au  rap- 
port de  Pline  , les  premiers  qui  exercèrent  la  Peinture  ; cepen- 
dant ils  ne  firent  pas  ufage  des  couleurs,  (^Jîne  ullo  etiamnum 
hi  colore  ) ; mais  fe  contentèrent  de  marquer  les  parties  inté- 
rieures par  des  lignes  , ( fpargentes  limas  intus  ) , & d’écrire  fur 
leurs  tableaux  les  noms  des  perfonnes  qu’ils  avoient  voulu  repré- 
fenter.  ( Ideo  & quos  pingerent  adfcribere  inflhutum  ).  Un  autre 
Corinthien  nommé  Cléophante  Inventa  les  couleurs  {eos  colo^ 
res)  qu’il  fit  en  pilant  des  morceaux  de  vafes  de  terrp  cuite. 
( Tejla  utferuni  trita).  Ces  terres  purent  lui  donner  le  noir , le 
blanc  , & un  rouge  approchant  de  la  rubrique  : la  peinture  de 
ce  vafe  réunit , comme  on  peut  le  voir , les  lignes  intérieures 
d’Ardice  & de  Téléphanes  , avec  leur  méthode  d’écrire  les 
noms  des  perfonnages  qu’ils  repréfentoient , & comme  nous 
l’avons  vu , le  ftyle  de  fon  deffein  n’eft  pas  affez  barbare 
pouf  être  compté  comme  un  des  premiers  effais  que  l’on  ait 
fait  ; mais  d’un  autre  côté  il  eft  affez  éloigné  du  bon  pour 
être  regardé  comme  étant  du  fécond  ou  du  troifième  tems 
de  l’Art.  Ce  qui  le  prouve  , c’eft  qu’aux  deux  circonffances 
que  cette  Peinture  a de  commun  avec  celle  du  tems  d’Ar- 
dice, elle  en  réunit  une  troifième  qui  marque  l’Art  dont  Cléo- 
phante tut  l’inventeur  ; car  on  voit  ici  le  blanc  , le  noir  & le 
rouge  qu’il  découvrit.  On  peut  donc  croire  que  la  Peinture 
dont  nous  parlons  fut  exécutée  vers  le  tems  où  vivoit  cet 
Artifte,  il  accompagna  ( fi  l’on  s’en  rapporte  à Cornélius  Nepos), 
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Démarate,  père  da  Tarquin  l’ancien  en  Italie  ; ainfi  il  étoit 
Contemporain  de  Cypfelus , & vivoit  dans  la  trentième  Olym- 
piade ; cependant  fi  on  lit  avec  attention  ce  que  dit  Paufanias 
'des  bas  reliefs  gravés  fur  le  coffre  de  Cypfelus  que  l’on  con- 
fervoit  dans  le  temple  de  Junon  Olympienne,  on  verra  que 
de  fon  tems  la  Peinture  devoir  être  bien  plus  avancée  qu’elle 
ne  le  paroît  fur  ce  vafe , & qu’ainfi  il  pourroit  bien  être  anté- 
rieur au  tems  de  ce  Prince  ; ce  qui  me  feroit  croire  que  le 
Cléophante  qui  inventa  les  couleurs,  doit  avoir  précédé  celui 
dont  parle  Cornélius  Nepos.  Cette  conjefture  eft  d’ailleurs 
appuyée  par  ce  que  dit  Pline  lui-même  des  Peintures  que  de 
fon  tems  on  voyoit  encore  à Ardée  & à Lanuvium  , & qui  bien 
q le  plus  anciennes  que  Rome  étoient  néanmoins  excellentes  ; 
fl  donc  on  s’en  rapportait  feulement  à ce  que  dit  Cornélius 
Nepos,  il  feroit  problable  que  ce  vafe  auroit  été  tourné  tout 
au  plus  tard  vers  l’an  4056  de  la  période  Julienne,  environ 
658  ans  avant  J.  C.  Qand  je  dis  que  c’eft  la  moindre  anti- 
quité que  l’on  puiffe  donner  à ce  monument , voici  fur  quoi  je 
me  fonde  ; long-tems  avant  Hérodote  qui  compofoit  fon 
hiffoiie  à Thurium  dans  la  84  Olympiade , les  Grecs  avoient 
ceffé  d’écrire  de  droite  à gauche  à la  manière  des  Orientaux  & 
des  Egyptiens.  Néanmoins  l’écriture  que  l’on  trouve  fur  notre 
vafe  eft  non*feulement  de  droite  à gauche  ; mais  encore  en 
Bouftrophédon , telle  que  celle  que  Paufanias  dit  qu’on  lifoit 
encore  de  fon  tems  fur  le  coffre  de  Cypfelus,  qui  étoit  cer- 
tainement antérieur  à ce  Prince  , puifque  fa  mère  l’y  ren- 
ferma au  moment  de  fa  naiffance  , pour  le  dérober  à la 
recherche  des  Bacchiades  qui  voulolent  le  faire  périr.  On 
fait  d’autre  part  que  M.  de  Fourmont  a découvert  dans  les 
ruines  d’Amiclée  , un  temple  bâti  par  Eurotas  , qui  vivoit  1500 
ans  avant  J.  C.  L’autel  de  ce  temple  confacré  à Onga  par 
Cléodamas , porte  une  infcription  en  Bouftrophédon , & les 
Tomi  h 
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caraflères  qui  la  compofent  étant  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
lit  fur  le  vafe  dont  il  s’agit  ici , on  ne  peut  douter  que  ces 
derniers  ne  foient  de  la  forme  la  plus  antique.  Puis  donc 
qu’il  eft  manifefte  que  l’écriture  de  ce  vafe  reffemble  à celle 
que  l’on  voit  fur  les  infcriptions  reconnues  pour  être  des  tems 
les  plus  reculés  de  la  Grèce , on  ne  peut  s’empêcher  d’en 
conclure  qu’il  a dû  être  fait  dans  ceux  où  l’on  fe  fervoit  de 
cette  écriture , & que  par  confequent  il  peut  être  encore  de 
beaucoup  antérieur  à l’époque  que  nous  avons  fixée;  mais 
ne  peut  defçendre  à des  tems  plus  bas.  Ces  remarques  Phylolo- 
giques  unies  à celles  qu’on  a lues  ci-deflfus  & à plufieurs  autres 
que  nous  pafibns  fous  filence , nous  autorifent  à regarder  le 
vafe  que  nous  venons  d’expliquer , comme  un  des  plus  anciens 
monumens  de  la  peinture  & de  l’écriture  des  Grecs,  ce  qui  le 
rend  extrêmement  précieux  & intéreffant,  puifqu’il  peut  fervir 

fixer  à-peu-près  l’époque  des  premiers  pas  de  l’Art. 

Planche  V. 

Des  trois  figures  qui  compofent  ce  petit  tableau , celle  qui 
paroît  alïife  pouroit  repréfenter  Volumnie  , mère  de  Coriolan. 
Hetfilie,  fa  belle-fille,  eft  à côté  d’elle;  & Valérie,  fœur  de 
l’illuftre  Valerius  Publicola  , femble  introduite  par  Herfilie. 
Valérie  foutient  le  derrière  de  fa  robe , ce  qui  lui  donne  un 
air  de  majefté  convenable  à.  l’emploi  dont  elle  s’eft  chargée; 
le  bras  fuppliant  qu’elle  avance , fa  main  qui  eft  dans  un 
mouvement  de  pronation  , de  même  que  la  tête  qui  eft 
inclinée  vers  Volumnie,  qu’elle  regarde  d’un  air  grave  mais 
rempli  d’intérêt  , femble  lui  dire  , Volumnie  c’eft  pour  la 
Républiq  ie,  c’eft  pour  vos  dieux  domeftiques  , c’eft  pour  le 
falut  de  Rome  , qui  vous  a donné  naiffance  , que  je  viens  vous 
demander  de  ftéchif,  votre  fais  déjà  canspé  à la  vue  de  nos 
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mûrs.  Si,  qui  à la  tête  des  Voliques,  qu’il  enhardît  contre 
nous,  s’eft  refufé  aux  fupplications  du  peuple,  du  Sénat  ÔC 
des  Pontifes.  Son  genoux  qui  fe  plie  montre  qn’elle  eft  incer- 
taine du  fuccès  qu’aura  fa  demande , & dans  les  traits  de  fon 
vifage  on  voit,  autant  que  le  permet  la  petiteffe  d’un  tel  pro- 
fil, la  noblefTe  des  motifs  qui  l’animent,  & une  forte  d’ef- 
pérance  qui  n’eft  pas  fans  crainte  de  ne  pas  obtenir  ce  qu’elle 
fouhaite.  Herfilie , immobile  , appuie  fa  demande  des  yeux  , Sc 
dans  fon  adion  qui  eft  très-peu  compofée , elle  paroît  fouf- 
frir  de  l’agitation  tendre  dans  laquelle  eft  Volumnie,  Celle-ci 
après  avoir  entendu  les  raifons  qu’on  lui  a dites  , dans  un 
mouvement  de  tendrefTe,  & pour  fa  Patrie  & pour  fon  fils, 
jette  les  bras  en  avant  , & femble  dire  par  l'aèfion  de  fes 
mains:  eh,  pourtant,  ils  l’ont  contraint  à fe  déclarer  l’ennemi 
de  cette  Ville , dont  il  étoit  le  foutien  ! Cependant  fa  jambe 
qui  fe  retire  fous  elle  montre  le  deftin  où  elle  eft  de  fe  lever 
& d’aller  trouver  Coriolan.  Rien  n’eft  plus  fimple  que  la  com- 
pofition  de  ce  petit  dellin , mais  rien  n’eft  plus  éloquent,  Les 
attitudes  en  font  nobles,  les  têtes  pleines  de  caraftère  , les 
attitudes  répondent  parfaitement  à la  penfée , & les  aélions 
aux  fentimens.  La  main  & le  coude  d’Herfilie  fe  voyent  fou^  la 
draperie  qui  les  couvre,  ainfi  que  le  bras  de  Valérie.  Quoique 
tout  cela  n’ait  coûté  que  quatre  traits  au  Peintre  qui  l’a  fait , on 
trouvera  cependant  peu  de  figures  qui  ayent  autant  de  grâces 
que  celle  de  Volumnie.  Je  ne  ferai  point  de  remarques  fur 
la  forme  de  la  chaife,  fur  celle  des  coëffures  & fur  les  vête- 
mens,  mais  j’obferverai  que  la  forte  d’ornement  qui  eft  fous 
les  pieds  de  ces  femmes  , me  femble  repréfenter  un  de  ces 
pavés  que  les  anciens  faifoient  en  mettant  des  briques  de 
champ  , & qui  à caufe  de  leur  forme  , qui  reftemb’e  à l’épine 
du  dos  d’un  poifTon , font  appellées  /pina  di  pefce  par  les 
taliens.  Ceci  indique  que  c’eft  dans  fa  maifon  que  les  Dames 
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Romaines  vinrent  chercKer  Volumnie.  J’ofe  croire  que  les 
Amateurs  & ceux  qui  connôiffent  les  fondemens  de  l’Art,  ne 
trouveront  pas  ce  petit  morceau  indigne  de  Raphaël  même,  & 
pour  fe  convaincre  qu’il  y en  a dans  ce  recueil  que  ce  grand 
homme  fe  feroit  fait  un  plaifir  d’étudier  ( '^  ) , on  peut  jetter 
un  coup-d’œil  fur  la  trente-quatrième  Planche -du  deuxième 
Volume.  Ce  deflin  nous  paroît  être,  par  rapport  à celui  que 
nous  venons  d’expliquer,  comme  celui-ci  eft  au  premier:  ainfi 
dans  ces  trois  pièces  on  voit  l’enfance , la  perfection  & le  fublime 
de  l’Art  Nous  montrerons  dans  la  fuite  d’autres  Peintures  qui 
rempliront  les  efpaces  compris  entre  ces  trois  tems , non-feule- 
ment chez  les  Grecs  ; mais  encore  chez  les  Etrufques  & chez  les 
Romains  : car  tel  eft  le  prix  de  la  ColleCtion  fingulière  que  nous 
donnons  au  public  , que  de  toutes  celles  que  l’on  peut  faire , foiî 
en  marbre,  en  bronze,  en  médailles  ou  en  pierres  gravées, 
celle  ci  peut  feule  indiquer  les  progrès  fucceftifs  de  la  Peinture 
& du  dtftln  ; & comme  dans  une  galerie  de  tableaux  on 
cherche  à réunir  ceux  des  Maîtres  qui  ont  travaillé  depuis  le 
Cimabué  , André  Taffi  , Gaddo  Gaddi , le  Margaritone  & le 
Giotto  jufqu’à  nos  jours  ; ainft  dans  ce  recueil  on  peut  réunir 
les  ftyles  de  tous  les  tems  de  l’Art  des  anciens  ; ce  n’eft 
donc  pas  fans  raifon  que  nous  avons  dit  ailleurs  que  notre 
Collection  eft  également  capable  de  completter  les  porte- 
feuilles bien  entendus,  d’eftampes  & de  deflin  , ou  de  meubler 
d’une  manière  non  moins  agréable  qu’utile  & inftruCtive,  le 
cabinet  d’un  curieux  & d’un  homme  de  goût,  puifque  c’eft 
par  elle  qu’il  peut  voir , comme  dans  une  forte  de  carte  géo- 
graphique , toute  la  marche  & compter,  pour  ainft  dire,  tous 
les  pas  de  l’induftrie  humaine  dans  le  plus  agréable  des  Arts 
qu’elle  ait  inventée. (*) 

(*)  Voi.i  ce  qu’cn  pcnfc  le  judicieux  Auteur  de  l’I-liftoire  de  1 A s 
chez  les  Anciens  , pag.  z 1 9 . 
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» Tels  font  les  deffins  que  l’on  trouve  fur  ces  vafes , qu’ils 
JJ  pourroient  être  placés  parmi  les  plus  belles  compofitions  de 
JJ  Raphaël.  Il  eft  encore  à remarquer  qu’il  n’y  a pas  deux  vafes 
J)  dont  les  figures  foient  tout-à-fait  femblables.  J’en  ai  vu  plu- 
jj  fieurs  centaines;  chacun  a une  repréfentation  particulière  ; un 
JJ  ConnoilTeur  qui  fait  juger  de  l’élégance  d’un  deffin  &c  appré- 
tf  cier  les  compofitions  de  main  de  Maître , & qui  de  plus  fait 
JJ  comment  l’on  couche  les  couleurs  fur  les  ouvrages  de  terre 
JJ  cuite  , trouvera  dans  la  délicatelTe  & le  fini  de  la  peinture 
JJ  de  ces  vafes  une  excellente  preuve  de  la  grande  habileté  des 
JJ  Artifles  qui  les  ont  peints.  Il  n’eft  point  de  deflTin  plus  dif- 
jj  ficile  à exécuter.  Ces  vafes  n’ont  point  été  peints  d’une  autre 
JJ  manière  que  ceux  de  nos  Potiers , ou  autrement  que  notre 
JJ  fayance  commune  fur  laquelle  on  couche  la  couleur  bleue 
JJ  lorfqu’elle  a été  grillée.  Cette  efpèce  de  peinture  exige  beau- 
jj  coup  de  vîteffe  : car  toute  terre  cuite  attire  l’humidité  des 
JJ  couleurs  comme  un  terrein  fec  & altéré  boit  la  rofée.  Si  donc 
JJ  les  contours  ne  fe  font  pas  avec  une  très-grande  hâte  & d’un 
JJ  feul  trait  rapide,  la  couleur  ne  prend  point,  vu  que  le  pinceau 
JJ  fe  trouve  d’abord  defféché  & la  couleur  brûlée  ou  épuifée  de 
JJ  l’humide  qui  la  détrempe.  Cependant  on  ne  volt  point  de 
JJ  lignes  interrompues  & reprlfes  de  nouveau  fur  ces  vafes.  Il 
JJ  faut  donc  que  le  contour  d’une  figure  ait  été  fait  d’un  feul 
JJ  trait  fans  être  interrompu , ce  qui  doit  être  regardé  comme 
JJ  un  prodige  de  perfeêbons  dans  ces  delfins.  Il  faut  confiderer 
JJ  de  plus  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  faire  aucune  forte  de  change- 
JJ  mens  ni  de  correélion  à ces  ouvrages  ; les  contours  doivent 
JJ  néceiTalrement  relier  tels  qu’ils  ont  été  deflînés  d’abord  : nou- 
jj  vehe  circonflance  qui  exige  une  main  très-fûre.  Les  infeéfes 
JJ  les  plus  petits  & les  plus  vils  en  apparence  font  le  chef- 
jj  d’œuvre  de  la  Nature.  Les  vafes  de  terre  peints  font  de 
JJ  même  la  merveille  de  l’Art  des  anciens.  Des  têtes  & quel- 
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» quefois  des  figures  entières  efquilTés  d*un  feul  trait  de  plume 
» dans  les  premières  études  de  Raphaël,  décèlent  aux  yeux  du 
»)  Connoifleur  la  main  d’un  grand  Maître,  autant  ou  plus  que 
» fes  tableaux  les  plus  achevés.  Ainfi  l’adurance  & l’habileté  de 
» la  main  des  anciens  Artlftes  éclatent  plus  dans  le  travail  de 
» ces  vafes  que  dans  l’exécution  de  leurs  autres  ouvrages.  Une 
M colleélion  de  ces  fortes  de  vafes  , eft  un  tréfor  de  deffins  », 

Planche  IX. 

La  peinture  de  ce  vafe,  qui  a été  trouvé  à Capoue,  nous 
paroît  repréfenter  les  noces  de  Paris  & d’Hélène  ; Homère 
diftingue  fort  clairement  la  confommation  de  leur  adultère, 
de  la  cérémonie  de  leur  mariage,  & dans  un  autre  endroit 
où  Heftor  fouhaite  qu’il  fut  mort  avant  d’avoir  célébré  ces 
noces  funeftes.  lliad.  IV.  Verf.  40.  Ainfi  la  fcène  eft  à Troye  : 
Hécube  qui  aimoit  tendrement  Paris,  eft  alTis  près  d’une 
colonne  ; c’étoît  alors  la  place  la  plus  honorable  ; on  la  voit 
donner  à Demodocus  dans  le  huitième  Livre  de  l'Odiffée^  Verf. 
473.  Hélène  debout  eft  devant  fa  belle-mère;  elle  porte  une 
couronne  de  verveine,  dont,  félon  Feftus , in  voc.  corolla,  on 
couronnoit  les  nouvelles  mariées  qui  faifoient  elles-mêmes 
ces  couronnes  , elles  les  portoient  enfuite  fous  leurs  habits 
jufqu’au  moment  qu’on  les  leur  mettoit  fur  la  têfe.  C’eft  ainft 
qu’Arianne  étoit  repréfentée  fur  le  coffre  de  Cypfelus  Paufa- 
nias , in  elid.  A côté  d’Hécube , une  femme  porte  une  caflette 
dans  laquelle  on  renfermoit  les  préfens  que  Julius  Pollux  appelle 
munera  fponfalitia  ; une  autre  fuivaute  d’Hélène  porte  auflî  un 
coffret,  Pixis  \ c’eft  ainft  que  dans  fon  tableau  de  Delphes, 
Polygnote  repréfenta  cette  PrincelTe  accompagnée  de  deux 
femmes.  La  prem.ière  eft  peut-être  cette  Aftianax  , qui , fuivant 
Suidas , prima  varias  incoiiu  de  cubitus  invenit  , 6*  de  rerim 
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Vinerearum  figuris  fjrmlfque  fcripjit.  Paris  eft  affis  à côté  de 
Caffandre,  qui  tient  un  Génie  pour  montrer  qu’elle  avoit  reçu 
d’Apollon  le  don  de  prédire  l’avenir  : ( voy.  Homère  , Efçhile , 
Lycophron , Euripide , Virgile''.  Ce  Génie  touche  le  devant  de  la 
tête  de  Paris , & comme  c’étoit  un  préfage  fmiftre  de  toucher 
cette  partie  , on  trouve  dans  V Enéide  V.  Vers  698  & dans 
VAlceJle  d’Euripide,  que  Proferpine  & Mercure  coupoient  aux 
hommes  un  toupet  de  cheveux  peu  de  tems  avant  leur  mort. 
Ce  qui  nous  porte  à croire  que  ce  Génie  eft  ici  pour  annoncer 
les  malheurs  qui  doivent  fuivre  le  mariage  de  Paris  ; malheurs 
que  Caffandre  prédifoit  toujours,  & que  l’on  ne  croyoit  jamais; 
ceci  rappelle  ce  qu’Horace  fait  dire  à Nérée  au  fujet  de  ce  fatal 
Hyménée. 

Mala  ducis  avi  domum 
Quain  multo  repetii  Gracia  milite 
Conjurata  tuas  rumpere  nuptias , 

Et  rtgnum  Priami  adus, 

Paris  eft  repréfenté  tel  qu’il  eft  peint  dans  Homère  , Odiff, 
Lib.  VI II.  Vers  39,  remarquable  par  la  beauté  & par  la  moleffe 
de  fes  habits,  qui  leffembloient  à ceux  des  femmes';  au  lieu  de 
bonnet  Phrygien,  il  porte  une  coëffure  qu’on  appelloit  €alyptret\ 
celle  qui  fervoit  aux  hommes  étoit,  comme  on  peut  le  voir, 
un  peu  différente  de  celles  qu’employoient  les  femmes  ; car 
ces  dernières  laiffoient  paroître  le  toupet  de  leurs  cheveux.  On  ne 
doit  pas  être  furpris  de  ne  pas  trouver  ici  la  mitre  Phrygienne  ; 
car  l’Orphée  du  Capitole  & celui  qu’avoit  peint  Polygnotte  , 
ne  portoient  pas  la  thiare  ordinaire  aux  Thraces  , & dans,  les 
peintures  antiques  publiées  par  M.  TurnbuU,  Paris  eft  aufli  fans 
bonnet.  Ganimède  paroît  de  même  dans  pJufieurs  pierres  rappor- 
tées par  Maffei,  La  robe  de  Paris  eft  celle  que  les.  anciens 
appelloient  florida  veflis  ; les  Rois  de  Perfe , au  rapport  d’Athe- 
née , & les  habitans  de  Cumes,  fe  fervoient  de  ces  fortes  de 
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robes;  mais  Phlla!que,dans  le  vwgr-çKtfmtWfZivre  de fes Hijlolres, 
difoit  que  ceux  de  Syracufe  les  avoient  défendues  comme  trop 
voluptueufes,  & ne  les  permettoienc  qu’aux  Courfifannes,  Il  étoiî 
honteux  de  paroitre  ainfi  vêtu  chez  les  Athéniens  , & fans 
doute  que  par  cet  habillement  le  Peintre  a voulu  indiquer  le 
caraélère  de  celui  qui  le  portoit.  Paris  tient  un  fceptre,  comme 
étant  fouvent  appellé  Roi  par  Homère,  lllïad.  IV.  Verf.  96. 
La  fleur  qui  le  furmonte  eft  la  même  que  l’on  peut  voir  fur 
le  fceptre  de  Jupiter  , dans  le  Camée  de  Farnefe  gravé  par 
Athénien.  Tel  étoit  fans  doute  le  fameux  fceptre  de  Pélops. 
Cet  attribut  convenoit  à Paris,  qui  par  Priam , Laomedon, 
lllus  , Tros  & Eriélonius  defcendoit  de  Dardanus , fils  de  Jupi- 
ter & d’Eleélre.  La  figure  qui  efl:  derrière  Cafiandre  repréfente 
Helenus , reconnoiffable  au  bâton  de  laurier  qu’il  tient  en  main  , 
comme  étant  infpiré  par  Apollon  ; quant  aux  deux  femmes 
qu’on  voit  près  d’Hécube , elles  font  à la  fuite  de  cette  Prin- 
cefle  ; l’une  d’elles  porte  un  vafe  pour  faire  des  libations  à-peu- 
près  comme  dans  la  noce  Aldobrandïne.  Les  marche -pieds 
qui  font  dans  cette  Peinture  indiquent  prefque  toujours  des 
Dieux  ou  des  Héros , Hélène  & Paris  étoient  l’un  & l’autre  ; 
car  outre  que  tous  deux  defcendoienî  de  Jupiter,  l’une  par 
Léda  & l’autre  par  Eleflre  ; c’efl:  qu’encore  on  leur  rendoit  les 
honneurs  dûs  aux  Héros  & aux  Dieux  : en  effet , Lucien  nous 
affure  avoir  vu  dans  le  temple  de  la  Déeffe  de  Syrie  les  flatues 
d’Hélène,  d’Hecube,  d’Andromaque,  celles  de  Paris,  d’Hec- 
tor, d’Achille  , de  Nirée  , &c.  Plérodote  de  fon  côté  [Lïb.  Vl\ 
nous  apprend  qu’Hélène  avoit  un  temple  dans  le  quartier  de 
Lacédémone  , appellé  Terapné , & les  Rhodiens , au  rapport  de 
Paufanias  , lui  en  élevèrent  un  autre  fous  le  nom  d’Hélène 
Entitrïs.  Les  Athéniens,  pendant  la  cérémonie  desnôces,  avoient 
coutume  de  tenir  des  pains  dans  des  corbeilles , ce  qui  répon- 
doit  à la  confarréatîon  en  ufage  chez  les  Romains;  c’eft  peut-être 
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ce  qui  efl  indiqué  par  la  corbeille  placée  fous  la  figure  de 
Paris , qui  pourroit  bien  aufli  être  la  fitula  confacrée  à Bacchus , 
l’un  des  Dieux , D'à  génitales , qui  préfrdoient  aux  époufailles. 

Les  couronnes  qui  font  au-deffus  de  la  tête  des  nouveaux 
époux  marquent  un  ufage  rapporté  par  Claudien  , tu  gemmas^ 
concordta  neâe  coronas -,  elles  indiquent  parfaitement  bien  le 
fujet  de  cette  peinture  , qui  ne  pouvoit  être  mieux  choifi,  puif- 
qu’il  rappelle  un  des  événemens  les  plus  intéreflans  pour  la 
Grèce  ; car  l’expédition  de  Troye  à laquelle  le  mariage  d’Hé- 
lène & de  Paris  donna  lieu,  eft,  avec  celle  de  Thèbes  & le 
voyage  des  Argonautes  la  plus  fameufe  de  toutes  celles  dont 
il  eft  parlé  dans  l’hiftoire  des  tems  héroïques. 

Les  figures  de  cette  peinture  font  bien  entendues  & pleines  de 
grâces , on  y defireroit  cependant  un  peu  plus  de  variété  dans 
les  attitudes  , & de  correéfion  dans  le  deffin  : les  draperies 
font  en  général  bien  jettées  & rappellent  plufieurs  coutumes 
que  nous  avons  cru  inutile  de  rapporter  ici,  nous  remarquerons 
feulement  que  l’habillement  d’Hélène  efl:  encore  en  ufage  dans  les 
environs  de  Naples , & , félon  Tournefort , dans  quelques-unes 
des  lües  de  l’Archipel.  La  robe  de  Caflandre,  qui  efl  ouverte 
fur  les  côtés  , eft  celle  que  portoient  les  Lacédémoniens  6c 
dont  Plutarque  fait  mention  dans  la  vie  de  Lycurgue.  On  voit 
encore  ici  le  flrophium  ou  fafcia  peâoralis , dont  parle  Apu, 
lée  , c’étoit  une  efpèce  de  ceinture  qui  foutenoit  le  fein  de- 
femmes.  On  pourroit  aulîl  remarquer  la  tunique  de  lin  , lucida 
veflis , que  les  Tarentins , au  rapport  d’Athenée  , excelloient 
à fabriquer.  Les  bras  de  Paris  font  ornés  de  bracelets  fuivant 
la  coutume  des  Orientaux.  Tite-Live  nous  apprend  que  les 
Sabins  en  portoient  aufli , & l’on  trouve  dans  Gruterus  une 
infcription  qui  rappelle  que  Fabius  Quadratus  fut  deux  fois 
honoré  par  Tibère  du  'don  des  Colliers  & des  Bracelets.  L’aéllon 
de  Paris  eft  très-noble  & rend  bien  la  furprife  où  le  jette  la 
Tome  I,  L 


préfence  du  Génie , dont  l’attitude  impofante  a quelque  chofe 
de  folemnel  qui  exprime  bien  ce  qu’il  annonce  ; on  ne  peut 
rien  de  plus  fimple  & à la  fois  de  plus  agréable  que  la  figure 
d’Hélène;  cependant  on  y obferve  comme  dans  toutes  les  autres 
un  air  d’inquiétude  & une  forte  de  trifteffe  qui  laififent  voir 
que  cet  Hymen  eft  formé  fous  des  aufpices  malheureux  ; ce 
fentiment  eft  celui  qu’il  nous  femble  que  l’Artifte  a princi- 
palement voulu  exprimer. 

Les  Cortnoiffeurs  admireront  fans  doute  la  compofitlon  des 
ornemens  qui  décorent  ce  vafe , ils  ne  pouvoient  être  mieux 
placés  ni  plus  ingénieufement  imaginés. 

Planche  XII, 

Suivant  la  Théogonie  d’Héfiode,  Nemefis,  fille  de  la  nuit, 
étoit  fceur  du  Deftin  , des  Parques , de  la  mort , du  fommeil , des 
fonges,  &c.  elle  veilloit,  dit  Ammian  Marcellin,  à 'a  punition  des 
crimes  des  impies  : les  habitans  de  Smyrne  furent , félon  Paufa- 
nias , les  premiers  qui  lui  donnèrent  des  ailes  , parce  qu’elle 
pourfuivoit  inceflamment  les  coupables  : les  an  iens  l’ont  quel- 
quefois confondue  avec  le  Defiin , les  Parques  & mêm.e  les 
Furies  : Plutarque  n’en  connoît  qu’une  , qui , comme  Némefis , 
portoit  le  nom  d’Adrafiée  , & qui  étoit , félon  lui , le  feul 
Minifire  de  la  vengeance  des  Dieux  ; c’eft  cette  Némefis  qui 
eft  repréfentée  ici  , ordonnnani  à Otefle  d'aller  venger  la  mort 
d' Agamcmnon  fur  Egyfte  & fur  Clytcmnefire.  Cette  Peinture 
nous  rappelle  l’idée  de  la  magnifique  fcène  de  l’Eleélre  de 
Sophocle,  où  le  chœur  dit,  je  vois  Némefis  qui  s’avance,  elle 
■porte  en  fes  mains  la  jufe  punition  qui  fuit  le  crime  \ ou’,  ma 
fceur,  elle  s’approche , la  voilà,  mon  efpérance  ne  m’abufe  pas. 
Pvien  n’efl:  plus  grand  , plus  majeftueux,  plus  impofant  que  la 
figure  de  la  Déeflfe  ; dans  l’air  impérieux  dont  elle  commande 
on  reconnoît  la  peinture  qu’Efchyle  fait  de  la  force  du  Deftin 
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dans  Ton  Promethée.  La  ftatue  de  Némefis  que  Phidias  avoît 
fculpté  à Ramnus  près  de  Marathon , avoit  fur  la  tête  une 
couronne  furmontée  de  cerfs , pour  indiquer  la  force  que  cette 
Deefle  avoit  de  rendre  timides  ceux  à qui  elle  commsndoitî 
c’efl:  ce  que  le  Peintre  a voulu  faire  fentir  dans  la  figure 
d’Orefte,  où  rien  n’eft  plus  remarquable  que  l’impreffion  de 
terreur  produite  par  la  préfence  de  celle  de  toutes  les  Divinités, 
qui , félon  Paufanias , s’irrite  le  plus  contre  l’infolence  des 
hommes  : on  l’appellolt  Adraftée  , parce  que  perfonne  ne 
pouvoit  fe  foufiraire  à fes  loix , qui  étoient  celles  du  Deftin 
même  : ce  qui  fait  dire  à Euripide  dans  fon  Ion; 

Décréta  fato  praterire  quis  quceat. 

C’efl:  pour  cela  que  Némefis  efl:  repréfentée  ici  ordonnant 
d’un  air  à qui  rien  ne  s’oppofe  ; elle  paroît  dominer  fur  le* 
élémens,  fa  figure  eft  en  l’air,  de  la  main  elle  marque  la 
route  que  doit  fuivre  Orefte , fon  bras  qui  efl:  enveloppé  dans  fa 
tunique  lui  donne  un  air  de  gravité,  qui  fait  connoître  que 
fa  volonté  eft  la  volonté  même  des  Deftinées  : rien  n’eft  plus 
févère  que  fa  phyfioncmie  & fa  contenance.  Bien  que  faite 
avec  peu  des  traits,  nous  doutons  qu’il  y ait  dans  tout  ce  que 
nous  connoilTons  de  l’Antique  une  figure  dont  l’aélion  foit 
plus  fière  , plus  vive  & plus  grande  tout  à la  fois  & qui 
réponde  mieux  à fon  objet.  Ce  morceau  eft  bien  propre  à 
nous  faire  connoître  combien  les  Artiftes  anciens  étoient  rem- 
plis des  plus  fublimes  idées  de  leurs  Poètes  ; c’eft  de- là  qu’ils 
tiroient,  comme  le  faifoient  les  Orateurs,  fuivant  Longin  , ces 
traits  de  Génie  qui  les  égaloient  à ceux  mêmes  qui  leur  avoient 
fervi  de  modèles. 

Orefte  porte  le  double  javelot , comme  c’étoit  l’ufage  au 
tems  de  la  guerre  de  Troye. 

Bina  manu  lato  crifpans  Hajîilia  ferro.  Virg, 
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On  connoît  une  médaille  de  la  ville  de  Maronée  oh  l’on 
volt  un  Bacchus  avec  le  double  javelot.  Voy.  Montfauc. 
Vol.  I.  p.  149.  Et  Télémaque  eft  ainfi  dans  l’Odiffée  d’Homère  , 
lorfqu’il  part  pour  aller  chez  Eubée. 

Le  pétafe  ou  chapeau  qu’Orefte  porte  Ici  indique  le  voyage  ; 
il  eft  rattachée  avec  des  cordons  comme  le  font  ceux  que  por- 
tent encore  les  Cardinaux  & les  Prélats  à leur  entrée  dans  Rome; 
ces  chapeaux  avoient  peu  de  fonds,  ils  étoient  plus  propres 
à fervir  d’abri  contre  le  foleil  &.  la  pluie  , qu’à  couvrir  la 
tête.  L’habillement  d’Orefte  étoit  celui  des  Voyageurs. 

Planche  XV. 

Cette  tête  n’a  rien  de  particulier , fmon  qu’elle  nous  rappelle 
le  profil  inventé  par  la  fille  de  Dibutades  , & les  commence- 
mens  de  l’Art;  la  coëffure  & les  boucles • d’oreilles  en  font 
fingulières,  & font  connoître  des  formes  & des  ufages  que  les 
Amateurs  de  l’Antiquité  ne  feront  pas  fâché  de  trouver  ici. 

Planche  XVII. 

Cette  peinture  paroît  nous  repréfenter  les  Orgies  de  Bacchus. 
La  PrêtrelTe  y joue  de  la  double  flûte  inventée  par  Minerve. 
Meurs,  de  Tib.  ex.  Plutarch.  de  Mufica  Ph.  2.  Le  Génie  qu’on  voit 
ici  eft  peut-être  Acratus  , l’un  de  ceux  qui  , fuivant  Paufanias , 
accompagnoient  Bacchus.  L’Initié , qui  eft  derrière  la  PrêtrelTe  - 
porte  un  panier  avec  la  pomme  de  Pin  confacrée  au  Dieu  dont 
il  célèbre  les  Myftères.  On  reconnoît  dans  les  Danfeurs  les 
mouvemens  de  corps  & les  flambeaux  employés  dans  ces  fêtes 
où  les  hommes  contrefaifoient  les  infenfés,  Fabretti  nous  a 
donné  le  Senatus  Confulte,  qui  défendit  fous  les  peines  les 
plus  graves  la  célébration  des  Bacchanales  dans  toute  Tétendue 
de  l’Italie.  Cet  Édiî  étant  de  l’an  566  de  Rome,  il  eft  bien 
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probable , que  les  vafes  qui  repréfentent  ces  fortes  de  céré- 
monies doivent  être  antérieurs  à leur  profcription , qui  tombe 
précifément  quarante- cinq  ans  après  la  prife  de  Capoue.  Pacula 
Minia,  qui  faifoit  les  fonctions  de  Prêtreffe,  lorfque  les  Bac- 
chanales furent  déférées  au  Sénat  , étoit  Campanienne  , & 
ce  qui  eft  aflez  remarquable , c’eft  que  les  vafes  faits  dans  la 
Campanie  font  ceux  fur  lefquels  on  trouve  le  plus  fréquem- 
ment la  repréfentation  de  ces  Myftères  ; ce  qui  femble  con- 
firmer ce  que  nous  avons  dit  que  les  Manufaétures  de  vafes 
cefTèrent  de  travailler  peu  de  tems  après  la  ruine  de  Capoue  , & 
que  l’Ebon  , Dieu  tutélaire  de  plufieurs  villes  de  la  Campanie, 
étoit  le  même  que  Bacchus,  en  l’honneur  de  qui  on  célébroit  les 
fêtes,  à l’ufage  defquellej  les  vafes  femblables  à celui-ci  étoient 
confacrés. 

Cette  Bacchanale  peut  repréfenter  aulB  la  fête  célébrée  le- 
fixième  jour  des  Myftères  de  Cérès,  à Eleufis.  Elle  étoit  con- 
facrée  à l’honneur  d’Iacchus , car  les  Myfles  y font  couron- 
nés, non  de  lierre  fuivant  l’ufage  ordinaire;  mais  de  Myrthe 
fuivant  le  rituel  de  la  fête. 

La  branche  de  lierre  placée  dans  cette  compofition  montre  ; 
qu’on  confideroit  lacchus  & Bacchus  comme  un  même  Dieu. 
On  voit  fur  la  cijîe  la  pomme  de  Pin  , nux  pinea  , le  refte 
des  fymboles  paroît  recouvert  de  la  toifon,  dont  parle  Clé- 
ment d’Alexandrie.  Suidas  nous  apprend  qu’on  facrifioit  un 
mouton  à Jupiter  invoqué  fous  les  noms  de  Melichius  ou  le 
Débonnaire  , & de  Ctejius  qui  donne  la  fortune  ; la  peau  de 
cette  viélime  , confervée  dans  les  Ciftes  Myftiques,  fervoit 
enfuite  à mettre  fous  les  pieds  de  ceux  que  l’on  vouloit 
purifier  de  quelque  crime. 

Planche  XVIII. 

Une  chouette  entre  deux  rameaux  d’olivier  eft  peinte  fur  ce 
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vafe  J foit  parce  qu'il  étoit  confacré  à Minerve  , dont  l’oli- 
vier & la  chouette  font  le  fymbole  ; foit  parce  qu’il  étoit 
fait  pour  les  Athéniens,  foit  peut-être  encore  pour  montrer 
que  c’étoit  à Athènes  que , félon  Crytias , cité  par  Athenée 
Deypnofop  22  , le  tour  & l’Art  de  faire  des  vafes  avoient  été 
inventés.  Dans  plufieurs  médailles  de  Lacédémone  , rapportées 
par  Meurfius,  Oudinet  & Pellerin,  on  voit  des  vafes  entre  les 
bonnets  des  Diofcures  , parce  que  de  même  qu 'Athènes, 
Lacédémone  étoit  fameufe  par  fes  vafes  que  l’on  nommoir 
Laconiens,  On  fait  d’ailleurs  que  les  anciens  gravoient  fouvent 
fur  leurs  médailles  les  produéiions  les  plus  importantes  de  leur 
pays, 

P *L  ANCHE  XX, 

Cette  Peinture  repréfente  une  Scène  de  Comédie , la  pomme 
de  Pin  placée  entre  les  deux  figures , eft  peut-être  là , pour 
indiquer  que  les  jeux  Scéniques  étoient  confacrés  à Bacchus 
dans  les  fêtes  de  qui  ils  avoient  pris  naiffance,  L’Aéleur  qui 
danfe  au  fon  des  flûtes  ell;  en  habit  d’efclave  & porte  deux 
flambeaux  ; Lucien  dit , que  les  fêtes  de  Bacchus  ne  confif- 
toient  qu’en  jeux  & en  danfe  : le  mafque  qu’on  voit  ici  eft  celui 
de  Sofie:  on  fait  qu’il  fut  formé  fur  la  phyfionomie  de  Socrate, 
ç’eft  le  même  que  Michel-Ange  defllna  dans  la  fuite  pour  les 
Arlequins  de  la  Comédie  Italienne.  Les  mafques  de  Pantalon  , 
de  Pollchinel  & du  Doéieur  fe  trouvent  également  chez  les 
‘anciens;  quelques-uns  prétendent  que  Thefpis  inventa  les  maf- 
ques ; mais  Suidas  donne  l’honneur  de  cette  invention  à Chérite 
d’Athènes,  & Ariftote attribue  aux  Mégarîens  de  Sicile  & à ceux 
de  l’Aîîique  l’invention  de  la  Comédie.  Quoique  Plutarque 
afture  que  Minerve  inventa  la  double  flûte , & qu’Hygin  dife 
qu’elle  la  fit  des  os  de  cerf,  & qu’elle  en  joua  aux  facrifices 
^çs  Dieux,  Saumaife,  Conf.  Salin,  Enerclt.  in  Solin.  ne  laiffe  pas 
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d’affurer  que  Marfias  ou  fon  père  Hyagnis  furent  les  Inventeurs 
de  cet  infirument  : il  étoit  ordinairement  fait  de  cuivre  ou 
de  petits  morceaux  d’os  ou  d’yvoire  unis  enfemble  par  une 
lame  d’airain  ou  de  bois.  On  peut  remarquer  ici  que  quel- 
quefois les  femmes  ne  portoient  point  de  mafques  fur  le 
théâtre.  Comme  Suidas  rapporte  que  Phrynicus  , qui  remporta 
le  prix  dans  la  foixante-feptième  Olympiade , introduifit  ^le 
premier  des  perfonnages  de  femmes  fur  la  Scène,  il  eft  certain 
que  la  peinture  de  ce  vafe  efi:  poflérieure  au  tems  de  ce 
Poète  que  l’on  croit  élève  de  Thefpis. 

L’expreffion  de  ce  petit  morceau  eft  très-remarquable  ; on 
voit  clairement  daus  l’attitude  des  bras  de  la  Joueufe  de  flutte, 
la  gêne  que  doit  néceflairement  caufer  la  difficulté  qu’il  y a 
de  jouer  en  marchant  : on  fent  dans  fes  joues  & dans  la  pofttion 
de  fon  col  la  peine  qu’elle  fe  donne  pour  ne  pas  lailTer  échapper 
de  fes  lèvres  l’inftrument  qu^elle  a en  main  ; la  fituation  de 
fes  yeux  montre  l’attention  qu’elle  prête  à l’air  qu’elle  veut 
rendre , fes  pas  font  en  cadence  avec  ceux  du  Danfeur  qui  la 
précède,  & dans  lequel  on  voit  une  certaine  grâce  comique 
qui  s’accorde  fort  bien  avec  le  mafque  qu’il  porte. 

Planche  XXII. 

Servius,  Ænéïde  IV,  dit  que  c’étoit  l’ufage  de  conduire  les 
nouvelles  époufes  à la  porte  de  leur  mari;  mais  qu’avant  d’y 
entrer  elles  y attachoient  des  bandelettes  de  laine  & les  oignoient 
d’huile.  Catulle  , dans  fon  Epitalame , nous  apprend  que  c’étoit 
vers  la  nuit  que  fe  faifoit  cette  cérémonie. 

L’époufée  eft  reconnoifTaole  à fa  robe,  péplum,  qui  n’a  pas 
de  ceinture  comme  celle  de  la  noce  Aldobrandine,  la  pro- 
nuhj.  la  couvre  d’un  paralol , meuble  fingulier  pour  le  tems 
fuppofé  dont  il  s’agit  ; mais  Bacchus  eft  ainfi  repréfenté  dans 
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fon  mariage  avec  Arlanne , fur  un  bas-relîef  de  la  ville  Négronî  ; 
qui  eft  cité  dans  Montfaucon , Vol.  /.  Part,  %.pag.  2,40.  On  voit 
le  même  parafol  dans  une  peinture  tirée  des  ruines  du  Palais  des- 
Céfars  & qui  repréfente  l’enlèvement  d’Hélène. 

La  pronuba  & l’époufée  tiennent  des  pelotons  qui  paroiffent 
former  des  bandelettes  qu’elles  doivent  attacher  à la  porte  : le 
pronuhus , ou  celui  qui,  félon  Julius  Pollux,  conduifoit  l’épou- 
fée,  paroît  répandre  l’huile  devant  le  feuil  de  la  porte  avec 
le  gultus  qui  tient  à fa  main  ; il  a le  pied  fur  un  Cyfte  qui 
devoit  contenir  les  préfens  des  époufailles  dont  'nous  avons 
déjà  parlé.  Derrière  lui  on  voit  le  grenadier  confacré  àBacchus, 
l’un  des  dieux  qui  préfidoient  aux  mariages.  La  couronne  qui 
eft  près  de  l’époufée  eft  encore  un  autre  figne  nuptial  ; enfin 
le  chapiteau  fur  lequel  elle  eft  affife  montre  que  cette  céré- 
monie fe  fait  dans  la  rue,  &,  comme  le  dit  Servius,  avant 
d'entrer  dans  la  maifon  du  marf. 

Planche  XXV, 

Ce  vafe  confacré  à Bacchus  repréfente  une  fête  de  es 
Dieu;  les  cuirafles  que  l’on  voit  ici  reflemblent  à celles  que 
portoient  les  Condufteurs  des  Chars  qui  dévoient  courir  dans 
le  Cirque.  Cayl.  L 187.  Le  bouclier  eft  celui  des  Argiens; 
la  couronne , la  bandelette  & les  fleurs  font  les  fymboles  de 
la  fête  ; enfin  le  rhiion  & le  crater , qui  font  à terre , étoient 
des  vafes  confacrés  au  fervice  de  Bacchus.  On  peut  remar- 
quer l’aélion  qui  eft  très-égale  dans  les  trois  figures  qui  fautent 
enfemble  & en  cadence.  Les  hommes  paroilTent  être  coëffés 
avec  des  paniers , & celui  qu’on  voit  fur  la  tête  de  la  femme 
eft  dans  un  jufte  équilibre  par  rapport  à fon  mouvement. 
Ce  mouvement  & la  double  pique  portée  par  un  des  per- 
fonnages  de  cette  peinture  me  rappellent  que  Xénophon  exige 
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que  le  Cavalier  Iblt  armé  de  deux  javelots , afin  qu’ayant  lance 
l’un  contre  l’ennemi  , l’autre  lui  ferve  pour  fa  défenfe  ou 
pour  redoubler  l’attaque.  On  volt  que  cette  manière  d’être 
armé  étoit  auffi  celle  des  gens  de  pied  ; c’eft  ainfi  que  prêt 
à combattre  , Agamemnon , dit  Homère  , lliad.  XL  Vers  43  , 
prit  en  main  deux  fortes  piques  garnies  d’airain  Si  bien 
aigues. 

^indication  de  Bacchus  renfermée  dans  fon  étui  fe  voit 
ici  de  deux  façons  différentes , l’une  eft  le  cœur  d’Iacchus  pofé 
devant  la  première  figure , l’autre  eft  la  feuille  de  vigne  ratta- 
chée dans  le  fond  de  ce  tableau,  & fufpendue  dans  la  main 
de  la  Bacchante  placée  dans  le  milieu  du  tableau  : on  paroît 
avoir  marqué  des  points  fur  ces  deux  étuis , pour  faire  fentir 
les  piquûres  du  cuir  dont  ils  étoient  faits , & dont  on  préten- 
doit  tirer  une  forte  d’ornement , comme  nous  le  faifons  encore 
maintenant. 

Planche  XXVIII. 

Les  armes  que  porte  ce  Gladiateur  femblent  indiquer  les 
premiers  tems  : on  ne  fe  fervoit  alors  que  de  maffues  & de 
bâtons , la  peau  des  animaux  ou  quelque  pièce  d’étoffe  tenoient 
lieu  de  bouclier.  Le  vafe  repréfenté  ici  eft  peut-être  le  prix  du 
combat  ; nous  ferions  porté  à croire  que  celui  fur  lequel  eft 
placé  cette  Peinture  a été  mis  dans  le  tombeau  d’un  Athlète 
dont  il  repréfentoit  quelque  aélion  mémorable  : le  deffin  de 
cette  figure  ne  paroît  pas  être  du  commencement  de  l’Art  j mais 
femble  imiter  ceux  qu’on  faifoit  alors. 

Planche  XXIX. 

Cette  danfe  de  deux  hommes  nuds  en  préfence  du  préfident 
des  jeux  ou  Gymnufiarque , s’appelloit  Gymnopédie.  Les  bâtons 
qu’on  voit  ici  fervoient  dans  la  danfe  armée  que  les  Grecs 
oommoient  Enopie , l’un  des  Danfeurs  marque  la  mefure  avec  le 
Tome  1,  M 
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cymbalum , & l’autre  tient  cette  forte  (l’inflrument  fait  de 
pièces  de  bois  qu’on  battoit  l’un  contre  l’autre  & qui  s’ap- 
pelloit  Sxfças  : c’étoit  une  efpèce  de  caftagnettes  dont  on  fe 
fert  encore  dans  le  Royaume  de  Naples  , où  l’on  a retenu 
des  danfes  des  anciens.  Cette  Peinture  , exécutée  dans  le  goût 
des  Monocromates  des  premiers  tems , nous  paroît  néanmoins 
en  être  affez  éloignée  par  l’efprit  ôc  l’intelligence  qu’on  voit 
dans  les  figures. 

Planche  XXXIII. 

Les  Diofcures  s’étoient  rendus  célèbres , comme-  le  dit 
Homère , l’un  en  domptant  des  chevaux , l’autre  au  combat 
du  pugilat  ; ils  étoient  fils  de  Léda , & préfidoient  aux  exer- 
cices des  Athèletes  & aux  courfes  des  chevaux  : on  voit 
Cafior  repréfenté  ici  dans  un  temple  qui  paroît  lui  avoir  été 
confacré  & dans  la  même  attitude  qu’on  le  trouve  fur  plu- 
fieiirs  médailles  confulaires  , & fur  deux  pierres  gravées.  Il  eft 
repréfenté  avec  la  clamide  , qu’Elien , cité  par  Suidas , donne 
pour  un  des  attributs  des  Diofcures  ; le  bonnet  qu’il  porte 
repréfente  , félon  Lucien , l’œuf  dont  il  étoit  forti , enfin  il 
tient  en  main  la  couronne  que  l’on  appelle  Lemnifcata,  parce 
qu’il  avoir  été  couronné  par  Hercule  pour  avoir  remporté  le 
jrix  de  la  courfe  aux  jeux  Olympiques,  Pauf.  Cafior  porte 
le  pétafe  , tient  une  lance  , & a derrière  lui  une  cuirafle 
entière , comme  ayant  afiifié  à diverfes  expéditions  militaires , 
entr’autres  à celle  des  Argonautes,  Les  ornemens  ou  fleurons 
qui  font  au  fommet  & fur  les  côtés  du  fronton , font  les  mêmes 
que  les  anciens  employoient  fouvent , comme  on  le  voit  fur 
pîufieurs  médaillons  & au  temple  d’Ifis  découvert  à Pompéïa  j 
l’autel  qui  efi  dans  l’autre  partie  du  vafe  efi  enveloppé  de  ban- 
delettes , fuivant  un  ufage , dont  il  efi  fouvent  fait  mention 
dans  les  Poètes  : les  figures  voifines  de  cet  autel , de  même 


(90 

que  celles  qui  font  près  du  Héros,  tiennent  en  main  les  offrandes 
qu’on  avoit  coutume  de  porter  aux  dieux  , telles  que  des 
couronnes  , des  bandelettes  , des  ciftes  , des  gâteaux  , des 
fruits  ; enfin  des  miroirs  & des  pyramides.  Pyramides , gloml  ^ 
placenta  , variis  , Jîgnata  umbilicis  , dit  Clément  Alexandrin. 
L’idée  de  toutes  les  figures  de  cette  Peinture,  & particulière- 
ment celle  de  Caftor , eft  de  très-bon  goût  ; les  ornemens  qui  les 
accompagnent  paroiffent  admirablement  bien  diftiibués  pour 
remplir  les  intervalles.  Les  têtes  de  cygne  en  relief  placées 
à côtés  des  anfes,  ne  laiffent  pas  douter  que  ce  ne  foit  la  tête 
de  Léda  , mère  des  Diofcures , ou  celle  d’Hélène  leur  fœur. 

Les  figures  dlPpofées  autour  de  l’autel  ( ou  plutôt  de  la 
colonne  fymholique  , faite  pour  fignifier  Caftor  à qui  ce  vafe 
eft  confacré  ) font  très  • remarquables  ; les  deux  fupérieures 
portent  un  diadème  en  mémoire  des  dieux  dont  elles  repré- 
fentent  les  Prêtres  ; car  on  leur  donnoit  le  nom  des  AnaEles 
ou  des  Rois.  L’un  tient  un  vafe  deftlné  à contenir  l’eau  luflrale  f 
il  porte  un  Cifte  avec  la  bandelette,  indice  de  fa  confécra- 
tion  : vis-à-vis  de  lui  le  fécond  Prêtre  d’une  main  tient  le 
trochus  , & de  l’autre  , la  Cifle  avec  {'indication  des  grâces  ; 
pareille  indication  fe  trouve  auflî  dans  les  mains  d’une  Ciflo- 
phore . près  de  laquelle  on  voit  le  crater , forte  de  baffin  à 
j’ufage  des  facrifices.  Une  autre  femme  foutient  l’étui  de  l’indi- 
cation de  Bacchus  avec  un  efpèce  de  tambour  de  bafque , 
fur  lequel  on  a repréfenté  la  figure  extérieure  de  l’étui  oîi 
l’on  dépofoit  l’indication  du  Démiurgos  ou  Créateur. 

Le  dogme 'de  l’unité  d’un  Dieu  que  Platon  regardoit  comme 
un  crime  de  révéler  , paroît  cependant  l’avoir  été  aux  initiés  ; 
c’étoit  la  première  religion  des  Grecs , elle  précéda  chez  eux  le 
Sabéifme  : leurs  plus  fages  Philofophes  ne  regardèrent  cette 
fouie  de  dieux  introduits  par  la  fuperftition  & la  flatterie , que 
comme  des  emblèmes  groftiers  inventés  pour  exprimer  les 

M a 


(90 

qualités  du  pouvoir  d’un  Etre  Créateur  auquel  on  devoit  tout 
rapporter  ; mais  cette  doftrine  importante  fut  toujours  cachée 
au  peuple.  Quelques  foibles  traces  de  fa  lumière  fe  retrou- 
vant dans  les  difcours  des  Ecrivains  anciens , femblent  s’ac- 
corder avec  l’idée  qu’offre  ici  cette  manière  de  repréfentation 
du  Démiurgos , elles  font  *du  moins  penfer  que  ce  fymbole  eft 
pour  donner  à comprendre  aux  Initiés  que  c’efl  à l’Etre  Créa- 
teur que  les  vœux  des  hommes  doivent  fe  rapporter.  Voyez 
ce  que  dit  Apulée,  Milef,  XL  Et  ce  qu’il  ajoute  dans  fon 
Livre  Z)e  Deo  focratïs. 

Les  indications  des  grâces  deux  fois  répétées  ici , font  peut- 
être  pour  montrer  tous  les  biens  dont  jouiffent  les  hommes 
venant  de  Dieu , c’eft  à lui  que  doivent  s’adrelTer  leur  recon- 
noiffance  Car  le  nom  des  grâces  , graûcc.  , chez  les  Grecs , 
comme  chez  les  Romains  & chez  nous , exprimoit  à la  fois  le 
bienfait  & la  gratitude  , on  rendait  grâce  ^ on  faîfoït  des  grâces. 
Ces  Déeffes  étoient  regardées  comme  les  difpenfatrices  des 
faveurs  du  Ciel. 

Deux  figures  couronnées  de  myrthe  chacune  avec  une 
draperie  toute  femblable , font  placées  à cote  du  temple  de 
Caftor  ; la  première  foutient  deux  pateres  l’une  fur  l’autre; 
elles  font  les  marques  de  la  double  déification  des  fils  de 
Léda  , la  branche  de  Séfame  , & la  bandelette  unie  à ces 
pateres  font  la  preuve  de  cette  conjeéture  ; la  fécondé  figure 
appuyée  fur  un  bouclier  avec  une  lance,  femble  repréfenter 
Pollux  abfent,  dont  la  pyramide  marque  l’immortalité  ; car 
elle  eft  le  fymbole  de  Vefta  ou  du  feu.  On  peut  obferver 
que  cette  pyramide  eft  furmonté  d’un  ornement  fait  de  plumes 
ou  de  laine.  Des  femmes  placées  ici , l’une  porte  un  vafe  d'eau. 
luflrale  avec  le  préfernculum , l’autre  tient  le  miroir  fymbolique 
de  Bacchus  avec  le  trochus  , qui  par  l’analogie  de  fa  figure 
avec  celle  qu’on  donnoit  à l’étui  de  l’Indication  du  Dém.urgos 
pourroit  bien  en  être  le  fymbole. 
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L’indication  pofée  près  de  l’une  de  ces  Prétrefles  voifines  de 
l’autel , eft  fans  doute  celle  de  Pollux , la  figure  de  cette  indi- 
cation fert , comme  on  voit , d’ornement  à la  gorge  du  vafe 
dont  on  a tiré  cette  Peinture  ; on  l’y  voit  répétée  en  forme  de 
rofes  alternativement  blanches  & noires,  pour  indiquer,  comme 
le  font  les  bandelettes  de  cette  colonne , la  vie  alternative  des 
Diofcures. 

Planche  XXXV. 

Comme  la  figure  que  l’on  volt  ici  efl:  placée  fur  un  très- 
petit  vafe  , nous  croyons  que  c’eft  la  raifon  du  mouvement 
extraordinaire  que  le  Peintre  lui  a donné  ; & nous  avons  lieu  de 
croire  , que  c’eft  une  Prêtrefle  de  Bacchus  habillée  avec  la 
Bajfaride  , forte  de  vêtement  que  ce  Dieu  rapporta  de  fon 
expédition  des  Indes  : cette  Prêtrefle  tient  en  fa  main  la 
branche  de  Séfame. 

Planche  XXXVI L 

La  danfe  qu’on  appellolt  Slctnnïs  étoit,  au  rapport  d’Athenée  J 
très- violente  ; on  la  nommoit  ainfi  à caufe  de  la  grande  agita- 
tion qu’elle  exigeoit  ; c’eft  elle  qu’on  voit  dans  cette  Peinture 
où  la  colonne  indique  Bacchus , dont  elle  eft  le  figne  , & comme 
cette  danfe  paroît  s’exécuter  dans  les  fêtes  communes  à ce 
Dieu  & à Cérès , l’indication  qu’on  y voit  pourroit  être  regar- 
dée comme  appartenante  à cette  Déeffe.  Nous  ignorons  ce 
que  peut  fignifier  le  corps  rond  qu’on  voit  ici  ; mais  il  nous 
femble  que  la  figure  du  Danfeur  eft  très-bien  entendue,  & 
que  l’exprefEon  du  faut  en  tournant  eft  très- bien  rendue  ’ 
l’habillement , qui  eft  fingulier,  eft  fans  doute  celui  des  Hiftrions 
qui  exécutoient  en  public  ces  fortes  de  danfes, 
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Planche  XL. 


Les  figures  de  cette  Peinture  nous  (emblent  repréfenter 
Etéocle  & Polynice  fon  frère  qui  combattent  devant  Thèbes  ; 
la  figure  de  femme  qui  efl:  derrière  eux  pourroit  bien  être 
l’Antigone  de  la  Tragédie  d’Efcliyle  dans  les  fept  Chefs  de 
Thèbes  ; rien  n’efl;  plus  piquant  que  le  petit  morceau  dont  le 
lly le , quoique  très-finguiier  , efi:  plein  d’efprit  & d’intelligence. 

Planche  XLI. 

Cette  Peinture  appartient  au  vafe  précédent,  & comme  elle 
repréfente  deux  chiens  de  même  efpèce  dans  l’aélion  de  com- 
battre l’un  contre  l’autre , on  peut  croire  qu’elle  eft  un  emblème 
du  même  fujet. 

Planche  XLIII. 

Les  monumens  des  Grecs  Sc  des  Etrufques  prouvent  que 
les  endroits  publics  & particuliers,  les  Villes,  les  Fontaines, 
les  Bains , les  Carrefours , les  Saifons , les  Hommes , les  Femmes, 
les  Dieux  mêmes  avoient  leurs  Génies  : Horace  prétendoit  qu’il  y 
en  avoir  qui  préfidoient  à l’Aftre  de  notre  nailTance: 

Su  Genius  natale  cornes  qui  temperat  AJlrum, 

Naturoe  Deus  humance. 

Senèque  Epijî.  i lo , nous  apprend  que  les  Difciples  de  Zenon 
avoient  adopté  cette  opinion.  Les  Femmes  facrifioient  à leur 
Génie  tutelaire.  Tibul.  Lib.  IV.  Héfiode  croyoit  auffi  que  ceux 
qui  avoient  vécu  dans  le  fiècle  d’Or , étoient  devenus  les  bons 
Génies  ; & qu’ils  habitoient  fur  la  terre.  Ces  idées  myfliques  , 
fondées  fur  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’Ame , paffèrent  de 
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Phénicie  dans  la  Grèce  & dans  l’Italie  elles  durent  y aug» 
menter  la  fuperftition  des  peuples,  & multiplier  à l’infini  les 
hidoires  des  apparitions  des  ombres  des  morts  & des  Dieux, 
qui  par  leur  merveilleux  , attachent  & intérelTent  les  efprits 
crédules  ; c’eft  peut-être  une  apparition  femblable  qui  ed  repré- 
fentée  fur  ce  vafe.  Quelques-uns  ont  cru  y voir  Chrifotémis  & 
Clytemneftre  allant  offiir  des  préfens  au  tombeau  d’Agamem- 
non  , repréfenté  par  la  colonne  fur  laquelle  l’une  de  ces  Femmes 
s’appuie;  le  Génie  feroit  celui  d’Agamemnon  qui  fe  préfente- 
roit  à Clytemneftre  effrayée,  comme  Sophocle  dans  fon  Eletftre, 
& Efchyle  dans  fes  Coëphores  repréfentent  le  fonge  de  cette 
Princefle  : quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjeélure , il  eft  certain 
que  la  peinture  de  ce  petit  morceau  eft  pleine  d’expreffion  & 
de  grâce  ; & Ton  ne  peut  guère  voir  une  figure  plus  noble 
que  celle  du  Génie  dans  lequel  on  reconnoît  le  bon  tems 
des  Grecs.  Peut-être  aufîi  eft-ce  le  Génie  d’Iphigénie  enTauride, 
Ce  morceau  feroit  alors  pris  du  fonge  d’Iphigénie  dans  la  pre- 
mière fcène  d’Euripide.  Le  Génie  de  cette  malheureufe  Prin- 
ceffe  lui  apparoît,  & lui  fait  voir  dans  la  maifon  paternelle 
une  colonne  avec  une  chevelure  & une  voix  humaine.  Elle 
Imagine  que  ce  fonge  lui  annonce  la  mort  d’Orefte  ; effrayée  , 
elle  va  rendre  à fon  frère  les  honneurs  dûs  aux  défunts.  Le 
Génie  tient  un  vafe  pour  les  libations , Iphigénie  paroît  épou- 
vantée de  fa  préfence , une  de  fes  Femmes  qui  prend  part  à ^ 
oh  trouble  eft  appuyé  fur  une  efpèce  de  tombeau, 

» 

Planche  XLVIII. 

Nous  avons  cru  voir  dans  cette  peinture  Caftandre  , pré- 
difant  en  préfence  d’Hécube , qui  eft  aftife , de  deux  de  fes 
filles  & de  fon  frère  Hélenus , les  malheurs  de  Troye.  Mais 
Winckelman  appuyé  d’une  pierre  tirée  du  Cabinet  du  Roi 
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de  France,  dont  il  parle  dans  fes  Monumemï  mdhï,pag,  ^9,  qui, 
félon  lui , repréfente  Hercule  vendu  à Omphale , a cru  décou- 
vrir ici  le  même  fujet.  Les  Lydiens,  dit-il , s’habilloient  d’une 
manière  toute  oppofée  à celle  des  Grecs  ; car  ils  couvroient 
les  parties  du  corps  que  ces  derniers  faifoient  voir  nuds  : on 
trouve  dans  cette  peinture  Omphale  , Reine  de  Lydie , voilée 
jufqu’aux  yeux,  comme  l’eft  Hercule  dans  la  pierre  en  quef- 
tion  ; ce  Héros  reconnoiffable  à fa  malTue  , fe  préfente  à la 
Reine , & touche  fes  genoux  de  la  main  gauche  félon  l’ufage 
des  fupplians.  Eurïp,  Suppl.  V.  272.  Le  Génie  ailé  qui  eft 
entre  ces  deux  figures,  marque  l’ame  d’Iphitus  tué  par  Her- 
cule , qui , pour  expier  cet  homicide  fe  fournit  à l’efclavage  : 
peut-être  auffi  eft-ce  le  Génie  de  l’Amour  qui  annonce  à 
Omphale  l’objet  de  fa  paffion , en  la  détournant  de  l’entre- 
tien commencé  avec  une  femme  affife  à fes  pieds. ^Celle-ci, 
contre  la  coutume  de  fon  fexe , porte  des  cheveux  courts , ce 
qui , de  même  que  dans  les  figures  d’Eleéfre , doit  avoir  une 
fignification  particulière  : je  mé  figure  , dit  Winckelman  , voir 
ici  une  de  ces  femmes  à qui  les  Lydiens , peuple  le  plus  volup- 
tueux qui  fut  jamais , avoient , par  un  raffinement  de  débauche 
inconcevable , fait  perdre  leur  fexe  autant  qu’il  étoit  en  eux. 
Nous  trouvons  en  effet  dans  un  paffage  d’Athenée,  Dàpno- 
foph.  Lib.  XI , dont  voici  la  traduélion  latine  , Lydorum  Regem 
^dramytin  faminas  prïmum  caftravijfe  & Eunuchorum  loco  iifum 
illis  fuijje.  Adramytis  étoit  le  quatrième  des  prédéceffeurs  d’Om- 
phale.  Ce  changement  de  fexe  fe  trouverolt  marqué  ici  par  les 
cheveux  courts , qui , chez  les  anciens , étoit  le  fymbole  de 
î’adolefcence  dans  les  jeunes  garçons  , dont  les  filles  dévoient 
tenir  la  place.  La  fuivante,  qui  ûint  J indication  de  Vénus,  qui 
a la  figure  d’un  éventail,  marque  la  puiffance  de  Vénus,  qui 
retient  Hercule  à la  fuite  d’Omphale  , & lui  fait  porter  un  habit 
fl  peu  convenable  à fa  réputation.  Nous  ne  dirons  rien  de  la 

beauté 


‘^9- 


( ?7  ) 

beauté  de  cette  peinture  , cjui  cfl  eiTez  reccfnmrndable  par 
elle -même  ; le  va(e  Air  qui  elle  tft  exécutée  a été  trouvé 
dans  une  Ille  de  l’Archipel, 

Planche  L I. 

Cette  Peinture  repréfente  un  fujn  à-peu-près  femblabîe  â 
celui  de  la  Planche  XXII.  Dans  celle-ci,  le  pronubus  porte 
en  main  Ÿunguentarium  &.  le  Jhiÿik.  mme  l’époufèe  tient 
un  miroir  avec  une  calTette  dans  laquelle  Lnt  les  préfens 
nuptiaux  , & la  pronuba  une  bandelette  ou  une  ceinture  , on  voit 
claiiement  que  tout  ceci  efr  alliifit  au  bain  nuptial.  Deux 
Génies,  qui  font  peut-être  ceux  de  l'Hymenée  , ont  en  main 
des  branches  de  mynhe  , au  milieu  defqudles  il  y a un  pain, 
par  alluAion  à la  conTarréation  ; quia,  dit  Pline,  & in  faerîs 
nihil  Til  ppofiis  confarreatioms  vinculo  erat  noverque  nuptee  farreum 
prœfcrebam.  Les  gà<:eaux  divifés  en  quatre  parties,  quadrx , qu’on 
voit  derrière  les  Génies,  & à côté  du  proi'.ubus  & de  la  pronuba , 
indiquent  le  farreum,  qui,  félon  FeÇ.us,  étoit  Ger.iis  libi  ex 
farre  jaclum.  Les  peints  blancs  qui  font  à terre  r p’éientent 
les  grains  de  Séfame  conlacrés  , félon  Clément  Alexandrin  , 
à Bacchus  , l’un  des  Dieux  , qui  , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs  , préfidoient  aux  mariages  : peut  être  ce  vafe  peint 
à l’occafion  des  noces,  a-t-il  été  mis  dans  les  tembeaux  des 
époux  qui  l’avoient  fait  faire. 

On  peut  conjeéfuier  encore  que  la  femme  .rfTlfe  au  milieu 
de  cette  compefiton  , tenant  une  cafTette  ouverte,  vient  d’en 
tirer  une  'indicaiion.  de  Minerve , que  la  bandelette  que  tient 
la  troifième  figure  enveloppoit  cette  indicat  on , &i  que  l’homme 
nud  qui  tient  un  flripde  ou  frottoir,  inflrument  à Pufage  des 
barns , peut  encore  indiquer  , qu’à  l’exemple  d’Helenus  on  fe 
baignoit  avant  de  tirer  les  indications  de  Itura  caffettes , ou 
Tome  L N 
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que  l’on  baign'oit , ces  Indications , comme  en  effet  Helenus  îe 
pratiqua. 

Les  huit  figures  rondes  à quatre  feuilles  répandues  fur 
le  champ  de  cette  peinture  & fur  les  feuillages  qui  fervent 
d’ornemens  aux  côtés  du  vafe  , peuvent  auffi  repréfenter  des 
étuis  faits  pour  renfermer  des  indications  pareilles  à la  pre-' 
mlère. 

Tous  les  Auteurs  Grecs  & Latins  des  bons  fiècles  s’accor- 
dent à parler  de  Vinitiation  aux  myftères  d’Eleufis,  comme 
d’une  infiitution  très-fainte  & très-capable  de  rendre  les  liommes 
plus  fages  & plus  vertueux.  Cicéron  , dans  le  fécond  Livre 
des  Loix , dit , que  les  myftères  s’appelloient  initia , quilus  ex 
agrejli  vita  exculti  ad  humanitatem  fit  mus , tanquam  ea  vittz  fini 
principia  ; on  y révéloit  aux  Initiés  les  plus  faines  maximes 
de  la  morale  & de  la  Théologie  de  ces  tems  là.  Les  plus 
grands  St  les  plus  illuftres  perfonnages  de  la  Grèce  & de 
Rome  s’y  affocièrent  avec  empreffement  ; mais  retenus  par  le 
refpeél  St  la  religion  du  ferment  , aucun  d’eux  ne  put  nous 
apprendre  les  particularités  des  cérémonies  qui  s’y  prati- 
quoient,  des'  fymboles  qu’on  y employoient,  ni  des  raifons 
fur  lefquelles  ils  étoient  fondés» 

Cependant  Clément  Alexandrin  , écrivain  très-favant  j mais 
très-paffionné  , parle  de  ces  myftères  avec  le  plus  grand 
mépris.  Les  motifs  qu’il  rapporte  de  leurs  inftitutions  contre- 
difant  les  traditions  les  plus  anciennes , étant  d’ailleurs  ap- 
puyés fur  des  fables  ridicules , font  trop  puériles  pour  être 
croyables.  Quoiqu'il  en  foit  , comme  cet  Auteur  a fçu  une 
partie  des  chofes  contenues  dans  les  cifies  myfiiques  , & quoi- 
qu’il h’en  parle  que  fur  le  rapport  & la  foi  d’autrui , ces 
chofes  ayant  une  très-grande  analogie  avec  celles  dont  il 
s’agit  ici  , cet  Ecrivain  peut  nous  aider  à les  éclaircir. 

Selon  lui,  les  cifies^  des  myftères  confacrés  à Cérès,  conte- 
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noient  des  foraines  de  féfame , des  pyramides , des  pelotons  de 
laine  anijîement  arrangés  , des  pains  ccmpofés  de  mul , d' huile  ^ 
de  fromage  & de  far-,  les  Latins  les  appelloient  l'tba  , ils  étoient, 
dit  notre  Auteur  , muhis  djVmcia  urnbillch  ; on  y renferinoît 
encore  avec  q-uelques  poignées  de  fel , le  feipent  des  orgies  de 
Bacchiis , une  grenade  , des  cœurs  , des  ferrulcs  , des  branches  de 
lierre , des  gâteaux  & des  pas-as. 

aides  Jhejmcphories'-,  fête  con'acrée  à Cérès , lég'>(la- 
trîce,  contenoient  de  Vorigam,  forte  de  plante  montagnenfe , 
reiTemb’ante  , fuivant  OiolcoriJe  , au  ferpoiet  ; les  Lifns 
Lappeiloisnt  origanum  ; avec  cette  plante  on  y plaçoit  une 
lampe , une  épée  & ce  q-aon  appeilou  peEten , idefl  pudéndum 
mul'ubre. 

Les  ciftes  de  Bacchus  renfermoient  un  dei^  à jouer,  un 
globe  , une  pomme  de  pin  , un  trochus  , forte  de  j .u  qui 
s'exécutoit  en  fa  fant  courir  un  cercle  ga  ni  d’anneaux  ou  de 
grelots-,  on  les  touchoit  avec  un  inftriimvnt  nommé  davis, 
qui  les  faifoient  raifonner  ; elles  contenoient  encore  un  miroir 
& la  toifon  d’un  mouton.  I!  feroit  à defirer  qu’en  nous  don- 
nant.ces  notions.  Clément  d’Alexandrie  nous  eut  dit  quelque 
chofe  des  fymboles  dont  il  parle,  & qu’on  retrouve  pour  la 
plupart  fur  les  vafes  dont  les  peintures  de  ce  Livre  ont  été 
tirées. 

Ces  vafes  avant  généralement  été  déposés  dans  les  tom- 
beaux , les  peintures  qu’ds  nous  ont  coitfei  vées  , tiennent 
principalement  aux  idées  de  la  Théologie  des  G.ecs  , fur  les 
Dieux  infernaux  , fur  les  Génies  tutélaires  ; enfin  fur  ces 
Dieux  qu’ils  nommèrent  Gardiens  ; & de  mène  que  les 
indications  de  ces  derniers  fervoient  , comme  nous  l’avons 
dit  , pour  éloigner  des  maifons  & des  perfonnes  les  mauvais 
Génies  ou  les  malheurs  dont  on  les  croyoit  Auteurs,  ainfî 
par  les  mêmes  indications  placées  dans  les  tombeaux  , ou 
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îepréfentées  fur  les  vafes  qu’ils  renfermoient,  on  croyoit  écarîer 
de  ces  dernières  demeures  & préferver  les  reftes  des  corps, 
ces  Génies  malfaifans,  enfans  de  la  crainte  & de  la  fuperf- 
tition.  Voilà  pourquoi  l’on  trouve  ces  deux  fortes  è! indica- 
tions dans  les  tombeaux  antiques , le  tems  ayant  confumé  les 
étuis  deftinés  à renfermer  les  premières,  ainlr  que  les  ban- 
delettes dont  elles  étoient  enveloppées , les  formes  de  ces 
étuis  & de  ces  enveloppes  n’ont  pu  fe  conferver  que  dans 
les  feules  peintures  exécutées  fur  ces  vafes  , la  plupart  de 
ces  indications  n’étant  que  des  pierres  très-ordinaires  , elles  ont 
dû  fe  confondre  avec  celles  des  tombeaux  mêmes , & n’ont  pu 
être  reconnue  de  ceux  qui  les  ont  ouvert  , & comme  à 
cet  égard  , comme  à beaucoup  d’autres  , les  Auteurs  anciens  ne 
font  entrés  en  aucun  détail , leur  filence  a du  néceffairement 
jetter  une  très- grande  obfcurité  fur  toutes  ces  chofes  , & 
par  conféquent  en  rendre  l’explication  infiniment  difficile. 

Cérès  , fuivant  la  plus  ancienne  Théogonie  des  Grecs 
rapportée  par  Héfiode  , étoit  fœur  & belle-mère  de  Plu- 
ton , on  la  regardoit  comme  la  proteéfrice  de  toutes  les  mai- 
fons  où  Poffidonius  , in  Héroib.  & Dizm.  nous  apprend  qu’on 
avoir  coutume  de  peindre  fes  images  ; elle  étoit  favorable 
aux  Mânes  , à qui  l’on  faifoit  des  libations  'de  vin  doux, 
muflum,  & de  la^t , comme  celles  que  l’on  répandoit  en  fon  * 
honneur.  C’ell:  à ces  titres  que  les  fêtes  & les  hiftoires  de 
cette  DéelTe,  comme  celles  de  Bacchus,  de  Mercure,  d’Apollon 
d’Hercule , font  fréquemment  rappellées  dans  les  peintures 
de  ces  vales.  Ainfi  dans  les  tableaux  de  nos  temples  , nous 
repréfentons  les  hlftoires  de  faints  fous  l’invocation  defquels 
ils  font  dédiés.  C’eli;  encore  la  véritable  raifon  pour  laquelle 
on  trouve  fi  fouvent  dans  ces  peintures  les  repréfentations 
des  cérémonies  du  culte  de  tous  ces  Dieux  , celles  de  leurs 
indications , & à la  fois  les  difféi'ens  Jymboles  renfermés  dans 
les  cijles  qui  leur  étoient  confacrés. 
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PtANCHE  LIV. 

Cette  Peinture  admirable  nous  repréfente  Orejîe  & Piladél 
armés  comme  les  Héros  des  tems  anciens , prêts  à partir  de 
Griffa  pour  venger  le  meurtre  d’Agamemnon.  La  figure  envelop-= 
pée  d’un  manteau  paroît  repréfenter  le  Gouverneur  d’Orefte; 
Pedagogus  ; c’eft  lui , qui  l’ayantreçu  des  mains  de  fa  fœur,  l’avoit 
porté  à la  Cour  de  Strophïus.  Ceci  reffemble  beaucoup  à la 
première  fcène  de  l’Eleélre  de  Sophocle.  Greffe  , qui  eff  au 
milieu , tient  une  forte  de  cafque  ou  bonnet  appellé  Tutulus , 
tel  que  le  portoient  Ulyffe  & Vulcain  : on  y voit  les  bandes 
qui  l’attachoient  par-deffous  le  menton.  Le  bouclier  indique 
qu’il  s’agit  ici  d’une  aâion  de  guerre , 8c  non  d’un  ffmple 
voyage  : il  fert  encore  à diffinguer  la  figure  du  Gouverneur,  6c 
empêche  qu’on  ne  le  confonde  avec  un  Agonothete , ce  qui 
feroit  regarder  le  fnjet  de  cette  Peinture  comme  repréfentant 
des  jeunes  Gens  qui  fe  prépareroient  à quelque  exercice  de 
Gymnaffique.  La  figure  d’Oreffe  eff  d’une  belle  compofition , 
& celle  de  Pilade  tient  beaucoup  de  l’attitude  du  Méléagre; 
on  la  voit  auffi  fur  plufieurs  pierres  gravées  ; car  quand  les 
anciens  avoient  trouvé  une  bonne  pofition  de  figure  , leurs 
Peintres,  leurs  Sculpteurs  8:  leurs  Graveurs  s’empreffoien® 
à la  faire  valoir  en  la  traitant  chacun  à fa  manière. 

Planche  LIX. 

On  voit  dans  cette  Peinture  Bacchus  Barbu  ; il  porte  la  robe 
des  Indiens , pour  montrer  qu’il  les  avoir  domptés  ; c’eft  la 
Baffaride.  On  la  repréfenté  danfant  avec  une  Bacchante,  parce 
que  c’eft  ainfi , fuivant  Ovide , qu’il  conquit  l’Inde.  Le  vafe 
qu’il  porte  eff  un  de  ces  fortes  de  calices  qu’on  appellois 
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Aurlculdtu  Ces  deux  figures  font  pleines  de  mouvement; 
l’habillement  de  la  Bacchante  eft  remarquable  par  fes  fran- 
ges, Tes  ornemens  & fa  forme,  qui  vient  de  l’Orient,  Dans  la 
phyfionomie  du  Bacchus,  qui  a été  deffiné  avec  toute  l’exac- 
titude poflâble,  on  peut  aifément  reconnoitre  celle  de  l’Ebon  ^ 
dont  j’ai  déjà  beaucoup  parlé. 

Planche  L X ï. 

Cette  agréable  Peinture  nous  repréfenie  Apollon  qui  pour» 
fuit  Dapliné  ; il  eft  dans  l’équipage  de  Voyageur,  avec  le 
Pétafe  , le  Bina  HafllUa  & l’é,  ée  fous  l’aiffelle  , comme  dans 
les  figures  héroïques.  Cet  ordre  de  chofes  feroit  foupçonner 
que  ce  Dieu  ne  fe  montra  à Daphné  que  fous  la  figure  d’un 
fimple  mortel. 

Planche  LXV. 

Nous  aimons  mieux  garder  le  filence  fur  cette  belle  Pein- 
ture , que  de  nous  abandonner  à des  conjeélures  vagues  qui 
îi’apprendroient  rien  à nos  Leéfeurs. 

Planche  LXVIL 

Cette  jolie  Peinture  nous  fait  voir  une  jeune  fille  devant 
un  autel,  avec  un  Bœtyle  qu’elle  femble  confulter;  Démo- 
crite,  cité  par  Pline,  Lib.  37,  difoit  que  la  pierre,  qui,  entr’autres 
noms  portoit  celui  à' HUromnemon , étoit  fort  eftimée  pour  la 
divination  ; XEumkes , autre  pierre  reffemblante  au  Silex  & 
qu’on  trouvoit  dans  la  Baûriane  , rnife  fous  la  tête , produifoit 
dans  le  fommeil  des  fonges , qui  équivaloient  à dès  oracles; 
c’eft  précifément  un  oracle  que  femble  attendre  cette  jeune 
fille. 
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Planche  LXX&LXXI. 


Ces  deux  Peintures  très-fingulières , dont  les  fujets  nous 
font  inconnus  & que  nous  ne  pouvons  expliquer  , nous  •- 

paroiiTent  de  la  plus  haute  antiquité. 


Fin  des  Explications  des  Peintures  du  Tome  premier^ 
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